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  JOOL


  La chute dura une éternité.


  C’était faux, ce que les patients affirmaient au sujet de l’existence qui défilait au moment de mourir, songea Elaine. Elle ne vit rien de tel, pas même une image de ses parents ou bien d’elle petite qu’elle avait oubliée, enfouie au plus profond de sa mémoire atavique. Pourtant, elle cligna des yeux en guise d’appel, pour vivre cette régression en espérant y croiser un membre de sa famille. Rien. Elle ne ressentit aucune espèce de félicité à l’approche de la mort, comme si son heure n’était pas encore venue. Alors elle se prépara au pire, à la souffrance, les paupières closes et les poings serrés. Elle eut conscience de l’impact de son corps sur un revêtement solide, du souffle coupé. Ni bruit de bidoche écrasée, ni sensation de plonger au sein d’une mare visqueuse. Ni même de douleur. À son étonnement, les dents ne s’attaquèrent pas à sa chair, les phalanges crochues ne déchirèrent pas sa peau. Impossible, lui cria son esprit.


  Elle ouvrit les yeux. Ses doigts hésitèrent, touchèrent une surface pareille à une croûte de sel. Les explosions avaient cessé, mais pas le crépitement des AK ni celui des M16 plus bruyants que l’arme russe. Elle porta ses mains devant son visage, sales, crasseuses. Pas de sang ? s’interrogea-t-elle, déroutée. Une odeur de cramé empestait l’air lourd et humide. Elle avait remplacé celle des m-v. Elaine se redressa, déboussolée, au milieu de la fosse. Autour d’elle, les créatures avaient disparu, volatilisées sans explication. Une muraille de contaminés se dressait à vingt, peut-être trente mètres. Ils s’agitaient et grognaient sans avancer vers elle, bloqués dans leur marche en avant, cognant contre une sorte de barrière invisible qu’ils grattaient de leurs membres rongés.


  Elle déglutit, se pinça le nez quand elle perçut sa propre puanteur. Ses habits collaient à sa chair comme une seconde peau imbibée de relents putrescents. L’effluve insupportable lui souleva l’estomac. Elle se pencha sur le côté, vomit de la bile et du revers de la main, s’essuya la bouche. Une forme métallique en mouvement, puis deux, attirèrent son attention, derrière la marée des gueules cassées. Des lames brillantes découpaient les zombies avec une célérité surréaliste, inhumaine. On aurait dit des faucheuses mécaniques en pleine moisson. Les gladiateurs de chrome se déplaçaient en flottant au cœur de la horde qu’ils décimaient avec méthode. Ils rabattaient les contaminés vers la paroi transparente. Les corps cisaillés, les viscères s’étalaient en un tableau d’horreur peint par un artiste auquel on aurait imposé la gouache vermillon comme unique couleur.


  Une présence lui glaça le dos, hérissa les poils de ses avant-bras. Elaine se retourna lentement, se raidit soudain : elle reconnut aussitôt l’armure pourpre, semblable à celle qu’elle avait croisée dans le jardin, aux Bahamas. La statue de métal demeura immobile, une lame vibrait entre des mains épaisses. Quatre doigts, nota-t-elle. À quoi ressemblaient-ils ? Quel genre de créature se cachait sous cette cuirasse hi-tech ?


  Elle aurait voulu une réponse avant de partir pour l’autre monde, puis elle se souvint aussi d’avoir échappé à la mort sur le transporteur de la marine. Lui devait-elle la vie ?


  — Encore vous, n’est-ce pas ? murmura-t-elle.


  L’alien s’approcha d’elle, lui tendit un bras gainé de chrome. Dans toutes les cultures terrestres, le geste amical signifiait l’entraide, le soutien. On scellait la paix par une poignée de main. Est-ce qu’il représentait la même chose pour eux ? Si tel était le cas, ces êtres venus de l’espace semblaient capables de compassion.


  Elaine accepta la proposition.


   


  Le sauvetage avait réussi, se félicita Jave en remontant à bord du T-V. Il s’en était fallu d’un quart-seconde.


  Le modelage d’un champ de confinement autour de l’humaine l’avait préservée des effets du détonateur thermique à surpression, tiré juste sous elle. La charge en expansion avait liquéfié puis vitrifié les créatures qui menaçaient de la mettre en charpie. Son escorte de soudards achevait le nettoyage de la fosse. Il leur ordonna ensuite de prêter main-forte à la troupe en train d’investir les poches de résistance. Il déposa la femelle sur un siège de la zone cargo, trop petit pour son gabarit, puis il prit connaissance de l’évolution de la situation tactique. Des explosions avaient réduit en miettes d’autres bâtiments et hangars. Il n’en restait plus beaucoup qui tenaient encore debout. Il s’intéressa aux rapports de pertes.


  À l’exception d’un tireur éliminé par les soudards en début d’engagement, les humains avaient péri en raison des tirs fratricides issus de leur propre camp. Les mercenaires avaient même fait écran afin de protéger des produits sains dans le but de les capturer. Un noyau dur de combattants livrait une lutte d’arrière-garde depuis les tunnels, ce qui constituait la mauvaise surprise du jour. Il en vit trois devant un accès. Ils tenaient une sorte de plaque de métal au-dessus de leurs têtes. La situation, un moment confuse, était désormais sous contrôle, se dit-il, et leurs rangs ne comptaient aucun blessé.


  L’émissaire commanda au T-V, en mode automatique, de s’éloigner de la zone. Kjet intervint immédiatement.


  — Des humains ont réussi à quitter le périmètre, prétexta Jave, sûrement en empruntant des galeries souterraines.


  Entre deux tirs de neutraliseur, le lieutenant de Naakrit l’invita à la prudence. Le Lynien coupa la liaison. Il revint vers la femelle. Leurs chemins se croisaient à nouveau, chaque fois en des circonstances dramatiques. Elle se tenait droite, le regard rivé sur lui. Son corps, ses vêtements, sentaient un mélange de brûlé, de transpiration et de matière organique avariée. Jave flaira aussi sa peur. Sa peau présentait par endroits une coloration rosâtre, des tâches carmin piquetaient jusqu’à son visage aux traits figés. Elle ne bougeait pas, tétanisée sans doute. Tous les humains l’étaient en présence d’un mercenaire.


  Elle se mit à parler, ses lèvres s’étirèrent en une expression qu’il avait appris à reconnaître : de la nervosité et de l’anxiété. L’émissaire activa le traducteur.


  — Avant de mourir, j’aimerais savoir à quoi vous ressemblez. Êtes-vous terrifiant au point de devoir vous cacher sous une carapace ?


  Jave demeura perplexe puis il entreprit de retirer son casque. Un chuintement se fit entendre. La femelle sursauta. Elle recula en découvrant son faciès lisse, si différent de celui de son espèce et de sa palette de mimiques si riche. Nerfs et muscles parcouraient les couches sous-cutanées en un réseau dense, récita-t-il pour lui-même.


  — Je m’appelle Jave, je suis Lynien et je ne vais pas vous tuer.


  — Elaine, je suis... infirmière, hésita-t-elle.


  Ses évents nasaux se fermèrent puis se rouvrirent. Il sollicita les téra-serveurs qui indiquèrent qu’il n’existait pas de pays de ce nom, mais qu’il s’agissait probablement d’une fonction au sein d’une société. L’émissaire trouva la référence sous personnel soignant. L’humaine était donc une sorte de Säzkari. Intéressant, songea-t-il.


  — Vous m’avez aussi sauvée sur l’île et sur le cargo, le site-B, pourquoi ? Vous me voulez vivante, pour m’interroger, me disséquer ?


  Lui-même ne possédait pas de réponse. En un certain sens, il se fiait à son instinct, à son talent.


  — Je suis venu pour vous aider, pour porter assistance à votre peuple. Vous constituez la meilleure chance de votre civilisation.


  — Moi ?


  — Et votre groupe, composé d’individus remarquables.


  — Dewei ?


  Parlait-elle du miraculé de la horde ? Jave devait éclaircir ce point.


  — Il a survécu au contact des contaminés.


  — Vous auriez pu l’enlever pour l’étudier, vous en avez eu l’occasion, rétorqua l’humaine.


  — Je n’aurais pas pu le préserver des convoitises des mercenaires. Il était plus en sécurité avec vous.


  Les yeux de la femme se fermèrent. Le volet supérieur, une sorte d’extension de la peau étonnamment mobile, recouvrit le globe oculaire. Le mécanisme de protection de la vue variait selon les espèces.


  Afin de paraître moins intimidant, en raison de sa taille imposante, le Lynien s’accroupit, espérant ainsi réduire la barrière psychologique, bien conscient des effets de sa stature sur des êtres pour le moins chétifs selon les standards du Collectif.


  — Le remède est votre unique chance, pour vous, pour la race humaine.


  — La seule piste que nous avions a coulé au fond de l’océan.


  — J’en ai sauvé un échantillon, lui révéla Jave.


  — Qui me dit que vous n’allez pas le détruire ou l’administrer en masse aux contaminés pour ensuite nous asservir ? Et si l’antidote signait notre fin en réalité ?


  Une crainte légitime, pensa le Lynien qui agita ses quatre doigts. Il posa sa patte sur ses jambes de métal, ouvrit grand ses évents nasaux. Son épiderme se farda d’un vert chlorophylle :


  — En des temps lointains, lorsque vos ancêtres chassaient des animaux à fourrure sur vos terres glacées, mon peuple aurait aimé avoir ne serait-ce que l’espoir d’un futur, une chance dont vous disposez et qu’il ne tient qu’à vous de saisir, qu’au nom des miens disparus, massacrés par la vermine collectiviste, je viens vous offrir.
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  Le convoi s’arrêta à couvert, au bord du sentier. Les hommes armés sortirent des véhicules. Masters se trouvait dans le pick-up de tête, en compagnie d’Alva. Les deux captifs restèrent silencieux, spectateurs anxieux et entravés du drame qui se déroulait à quelques centaines de mètres.


  Aux flashs des explosions et au crépitement des fusils d’assaut qu’ils percevaient, s’ajoutait la présence d’ombres tournoyantes en train de lancer des éclairs bleutés. L’origine des engins aux formes bulbeuses et aux abdomens insectoïdes ne laissait planer aucun doute. Les aliens attaquaient la base des ravisseurs et visiblement, ces derniers ne semblaient pas d’accord sur la conduite à adopter : combattre ou fuir. Leur chef évaluait la situation, un AK en main, tandis que dans son dos, la petite troupe s’agitait. Ceux qui désiraient en découdre se pressaient autour des 4x4. Ils vérifiaient leurs armes, s’approvisionnaient avec des chargeurs supplémentaires. À leur place, se dit le colonel, il ferait de même. La bataille survenait souvent d’une façon imprévisible, elle donnait ainsi tout son sel à la guerre. Les indécis, nerveux, les regardaient se préparer. L’un d’eux se dandinait juste à côté, hésitant peut-être entre la fugue et la lutte avec ses camarades. Masters remarqua qu’il bougeait sans arrêt, transférant le poids de son corps d’un pied sur l’autre.


  — Si Elaine est là-bas… commença Alva.


  Le colonel plissa les yeux puis, mains liées, toqua à la vitre. Le ravisseur lui intima de rester calme en agitant son fusil.


  — Je veux parler à ton patron. Tout de suite.


  — La ferme. C’est pas le moment.


  — J’appartiens au Corps des Marines, je les ai déjà affrontés. Je peux vous aider.


  L’argument alluma une ampoule dans l’esprit brouillé du troufion. Il dérangea son chef en train de converser avec ses lieutenants, lui chuchota quelques mots à l’oreille. Masters leva ses poings lorsque le colosse se tourna en direction du pick-up.


  — Qu’est-ce qui me dit que vous n’allez pas en profiter pour vous barrer ? le questionna-t-il une fois devant la fenêtre abaissée.


  — Vous gardez mes amis. Cela fait quatre otages. Donnez-moi une arme et je vous accompagne, je peux vous apporter mon expérience de terrain.


  — Vous les avez vaincus ?


  Le colonel ne se démonta pas, mais s’en tint à la vérité :


  — On a pris une dérouillée. J’ai perdu trois mille hommes en quelques minutes.


  — En quoi pouvez-vous m’être utile alors ?


  — J’ai été leur prisonnier, j’ai appris deux ou trois trucs depuis mon évasion.


  Alva lui décocha un regard surpris. Sa bouche s’ouvrit, mais à la grimace du militaire, elle comprit qu’il valait mieux en rester là. Masters passa ses poignets à travers la fenêtre :


  — Décidez-vous. D’ici quelques minutes, les aliens auront nettoyé votre camp.


  Le chef sortit un couteau de son fourreau et sectionna les liens. Il héla un subordonné :


  — Donne-lui un AK et deux chargeurs.


  Le colonel aurait préféré un M4, mais il ne formula pas d’objections. C’était mieux que rien et il pourrait au moins se défendre, bien qu’il sut que leurs armes demeuraient inefficaces contre les envahisseurs. La chanteuse prit sa place sur la banquette.


  — J’espère que vous savez ce que vous faites.


  Non, faillit-il lâcher. Peut-être qu’il ne reviendrait pas de cette bataille-là.


  — Prenez soin d’Alison et Dewei. Elaine aurait voulu qu’on s’occupe bien d’eux.


  Du coin de l’œil, il remarqua Bruce qui lui adressait des signes depuis l’habitacle du second véhicule.


  — Allez-y, l’autorisa le colosse, mais pas d’entourloupe.


  Masters s’assit sur le siège du conducteur. Il exposa la situation au biologiste, frustré sans doute de devoir rester en retrait. Alison arborait un masque inquiet. Elle se serrait contre l’Asiatique qui lui tendit son calepin :


  « J’espère que vous retrouverez Elaine », lut Masters qui hocha la tête en retour.


  Il s’entretint ensuite avec Bruce :


  — Si jamais je ne reviens pas, ne joue pas au plus malin, essaie de négocier avec eux. Ceux qui vous surveilleront sont les plus malléables, les moins aguerris.


  — Et après ?


  — Trouvez Hector.


  — Cet enfoiré a mis les voiles, objecta le scientifique.


  Le colonel grimaça :


  — C’est une possibilité, mais ne l’écarte pas pour des motifs personnels. Le Colombien reste peut-être la seule chance d’échapper aux aliens et aux m-v. Sur mer, vous serez tous les quatre en sécurité.


   


  Le semi-submersible longeait la côte, sa coque sombre et basse sur l’eau demeurait difficile à distinguer depuis la rive. De plus, il avait gardé le mât affalé dans son carénage de sorte que les batteries assuraient la propulsion silencieuse du navire. Hector préférait conserver sa réserve d’essence pour bénéficier d’un surcroît de vitesse en cas de danger.


  Debout sur le pont, il ne s’en trouvait pas très loin à en juger par les éclats de lumières et les détonations qui lui parvenaient, distantes d’environ quatre ou cinq kilomètres. Il songea aux membres du groupe auquel, malgré lui, il appartenait. Ils avaient tissé des liens. La chica lui avait sauvé la vie. Et bien sûr, il pensait à Alva.


  Ils s’étaient retrouvés dans ce lit pour de mauvaises raisons. Lui, parce qu’elle lui rappelait Marisol, cet amour perdu, sacrifié sur l’autel d’une guerre de la drogue qu’il avait décidé de rallier pour gagner de l’argent. Elle, parce qu’elle désirait renouer avec de vieilles habitudes. Dans leurs fuites respectives, ils s’étaient rencontrés, comme deux amants enfermés dans un hangar plongé dans le noir qui, avançant à tâtons, se heurteraient par accident.


  La barge qu’il avait suivie était amarrée à un ponton dissimulé par la canopée, juste en face de sa position. Il avait d’ailleurs failli la rater.


  — Y ahora, ¿ Qué te vas a hacer ?


  Les flashs illuminaient le ciel nocturne. Une lueur orangée marquait le foyer d’une bataille dont il préféra se tenir à distance. Son courage possédait des limites. En même temps, attendre ici constituait un arrangement avec sa conscience pas encore prête à abandonner les autres, quand bien même leur situation paraissait compromise. Pensait-il vraiment que le gringo allait apparaître sur la berge avec le groupe au complet ?


  Une partie de lui aurait acheté le scénario.


  Un mouvement attira son attention. Il porta les jumelles devant ses yeux. La forme, semblable à un gros insecte, survolait les marécages. Un éclair illumina la carlingue rougeâtre. Aucun doute, il s’agissait bien d’un engin alien. Hector baissa les bras. Le miracle du retour de ses amis ne risquait pas de se produire, songea-t-il.


   


  Le patron des ravisseurs se nommait Dan. Les courtes présentations une fois terminées, ils avaient embarqué à bord de deux pick-ups, laissant derrière le troisième véhicule et les hommes restés à couvert. Masters accorda un dernier regard à Bruce et au groupe, tous assis au pied d’un arbre sous la surveillance d’un quatuor de gardes.


  Ils roulèrent durant dix bonnes minutes avant de continuer à pied. Ils progressèrent de chaque côté d’un sentier en herbe, aux aguets. Le calme régnait dans les rangs malgré le fracas de la bataille qui leur parvenait. Masters détailla les visages graves, pour certains étonnamment sereins. L’entrée de la ferme apparut à cent mètres après un virage. Sa première impression fut celle d’un chaos incompréhensible où se mélangeaient les explosions, les cris, les rafales d’armes automatiques en tout genre. Sa seconde : la situation semblait mal engagée pour les défenseurs. Les aliens planaient dans le ciel à l’image de vautours prêts à fondre sur leurs proies. Le colosse avait décidé de diviser sa minuscule troupe avec pour mission de localiser et extraire un individu qu’ils appelaient le Révérend. Le colonel avait haussé un sourcil sans toutefois demander d’explication. Cela ne le concernait pas. Il avait l’intention de poursuivre son propre objectif : Elaine.


  En arrivant à proximité du camp ravagé par les flammes, il réalisa à quel point sa tâche s’annonçait bien plus compliquée qu’il ne l’avait envisagée. Des personnes criaient, détalaient dans tous les sens. D’autres tiraient en direction de cibles qu’ils n’atteignaient sans doute même pas, sans aucune coordination. Les bâtiments brûlaient les uns après les autres et le Marine, fin connaisseur en matière d’explosifs, devina que les destructions n’étaient pas le fait des aliens qui, en réalité, retenaient leur feu. Il observa une femme fauchée en pleine course par une lueur bleue. Les envahisseurs se contentaient de les neutraliser. Ils opéraient toujours de cette manière.


  — On a piégé la ferme avec des mines Claymore et les souterrains avec de la dynamite.


  Masters secoua la tête.


  À moins de cent mètres, une grange vola en éclats. Les planches de bois furent projetées dans les airs en un geyser de matériaux qui retombèrent sur leur position. Têtes rentrées entre les épaules, accroupis derrière une clôture, ils attendirent la conclusion de l’averse de projectiles. En se relevant, le colonel aperçut alors les « corps au ralenti ».


  — Des m-v ?


  Dan lui apprit qu’ils les enfermaient dans des enclos. Masters se montra cette fois-ci plus curieux. Il essuya une fin de non-recevoir :


  — Je croyais que vous étiez là pour nous conseiller, pas pour poser des questions.


  La situation lui sembla limpide : les vaisseaux aériens survolaient le chaos déclenché par les hommes. L’affaire lui parut entendue et pour les défenseurs, la partie déjà jouée, perdue avant même d’avoir débuté.


  — Évitez de vous abriter près des baraquements, s’ils sont piégés. Vous avez parlé de souterrains ?


  — C’est une ancienne base de l’armée l’air, avec des silos à missiles, transformée en ferme d’alligators pour touristes. Le complexe enterré date sans doute des années soixante.


  — Cuba est toute proche, réfléchit le colonel.


  — Sûrement, ça ne rigolait pas à l’époque.


  — Très bien. Les aliens ne se mouillent pas, ils restent à distance et utilisent les drones pour effectuer le boulot de nettoyage. Ces trucs tirent une sorte de rayon paralysant. Donc pour aller là-bas chercher votre ami, il est préférable de passer par dessous pour rejoindre la zone.


  Dan rumina les informations puis désigna un accès. Un par un, les hommes descendirent une échelle et empruntèrent un tunnel. Le Marine les suivit. Ils entendirent d’autres explosions. Le sol tremblait et la poussière tombait du plafond bas à chaque déflagration. Les murs devenus friables après tant d’années menaçaient de s’écrouler sur eux. Masters pria pour qu’ils en sortent au plus vite.


  En chemin, ils croisèrent deux combattants hébétés, les vêtements recouverts d’une pellicule de plâtre. Ils toussaient beaucoup.


  — Le Révérend est dingue. Il est en train de tout faire sauter, leur apprit l’un d’eux au visage aussi blanc que de la farine.


  — Où est-il ?


  — Près de la fosse. Les aliens ont débarqué en plein spectacle.


  Dan indiqua une coursive et sa troupe s’y engouffra.


  « Un spectacle ? » se dit Masters, en les suivant, bon dernier de la modeste cohorte. Mais que se passait-il dans ce camp ? La demi-douzaine d’hommes se réunit autour d’un escalier qui menait à la surface. Le bruit des armes et des explosions leur parvenait, net, effrayant ; ils s’apprêtaient à émerger au cœur du chaos. Dan réitéra les consignes : trouver le Révérend, mettre le plus de monde possible à l’abri, de préférence sous terre, et se replier. Masters leur conseilla d’éviter le contact avec les aliens, de rester autant que possible à couvert et de se protéger. En guise d’exemple, il saisit une plaque de métal sur une pile pour la placer sur la tête :


  — Cela suffit pour faire écran aux tirs paralysants des drones.


  Un homme répliqua que ce faisant, ils seraient dans l’incapacité de se défendre.


  — Croyez-moi, aucune balle, aucune grenade, ne franchira leurs espèces de champs de force. En fait, vos armes sont inutiles là-haut. Pensez plutôt à vous abriter et à éviter le contact.


  Son discours recueillit peu d’échos favorables.


  Ils le regardèrent avec des airs déterminés, exprimant ce que le colonel comprenait très bien. Ils n’envisageaient pas un instant de se passer de leurs précieux fusils qu’ils considéraient sans doute comme leur meilleure protection. Seuls trois d’entre eux montèrent au feu avec une plaque en guise de bouclier. Masters sortit à son tour.


  À l’extérieur, il fut accueilli par une série de déflagrations et le crépitement familier des AK, mais aussi celui plus assourdissant des M16. La fumée et la poussière réduisaient la visibilité, ce qui, ajouté à la confusion ambiante, lui permit de mettre de la distance avec les hommes de Dan. Il s’accroupit derrière un baril, avec l’intention de faire le point avant d’en bouger. En scrutant les alentours, il fut saisi d’effroi. Deux contaminés dévoraient un cadavre au milieu des volutes aux senteurs de poudre. Une femme en proie à la panique, et apparemment saine, passa juste à moins de deux mètres du tableau macabre. L’une des créatures plongea ses doigts sanguinolents dans les entrailles de la victime pour en ressortir des boyaux qu’elle mordit à pleines dents. Masters détourna le regard.


  « Elaine... »


  Où se trouvait l’infirmière ? Arrivait-il trop tard ?


  La kalachnikov en bandoulière, la plaque tenue des deux mains, il changea de posture. Tout déplacement en zone de guerre impliquait une prise de risque, encore plus élevé en raison de la présence des aliens et des contaminés à la recherche de chair fraîche qui pouvaient surgir à tout moment. Des tacatacs retentirent sur sa droite. Deux jeunes canardaient le ciel depuis une position entourée de sacs empilés. Une machine effectua un passage en trombe et neutralisa l’un d’eux. Le gamin s’écroula sur le rempart de balles remplies de sable. Le colonel courut et se jeta par-dessus. Il se réceptionna au milieu du nid.


  — Elaine ! hurla-t-il. Où est Elaine ?


  L’individu le regarda avec les yeux d’un illuminé touché par la folie meurtrière.


  — C’est le jugement dernier, mec ! On va tous y rester !


  Il poussa un cri enragé en pressant la détente de sa mitrailleuse calibre cinquante. Le vacarme de l’arme mit fin à la discussion. Masters bascula de l’autre côté de la muraille de sacs et se dirigea, courbé, vers une grue. L’engin de chantier ferait un poste d’observation convenable, probablement pas piégé, et à l’abri des drones. Lorsqu’il y parvint, deux personnes s’y réfugiaient déjà, blotties l’une contre l’autre, près d’un roulement de la chenille. Un individu blond, jeune et cheveux bouclés, pointa son pistolet sur lui :


  — Ne tirez pas ! Je suis avec Dan.


  Le canon s’abaissa aussitôt. À ses côtés, la femme tremblait, en proie à la folie, le regard terrorisé rivé vers la fosse dont il avait entendu parler quelques instants auparavant. Masters s’approcha :


  — Elaine ! Je cherche Elaine, où est-elle ?


  L’homme haussa les épaules. Sa voisine réagit au nom de l’infirmière :


  — Elle est tombée, je... je l’ai repoussée, elle est tombée avec les voraces.


  Des sanglots ponctuaient ses propos confus. Le militaire voulut la prendre par le bras, mais le blondinet aux allures de champion de surf s’interposa :


  — Elle sort de la fosse, mec. Elle a vécu l’enfer.


  Si cela ressemblait à une explication, il ne la saisit pas. Masters afficha un air interdit, ce qu’il regretta dans la foulée.


  — La fosse ?


  Il comprit son erreur. Trop tard.


  — Tu n’es pas avec Dan, affirma alors l’individu qui cherchait sans doute à protéger son amie ou sa femme. Qui es-tu ?


  Elle était la dernière à avoir vu Elaine.


  — Je n’appartiens pas à votre clan, c’est vrai, mais je connais Dan, Hans, Pete et les autres.


  Il ne se souvenait que de ces trois noms et cela suffit à semer le doute. Le canon se baissa de quelques centimètres. Masters bondit, lui bloqua le bras. Le tir partit vers le sol. Après l’avoir ceinturé, il balança un violent coup de coude. Il sentit un os se briser. L’homme, plutôt costaud, ne profita pas de son avantage en taille et en poids. Un balayage de sa jambe d’appui l’envoya au tapis. Masters récupéra le pistolet :


  — Je dois parler à la femme.


  Elle se recroquevilla contre la chenille de la grue.


  — Je l’ai poussée... répétait-elle, c’est ma faute, ma faute.


  Agenouillé près d’elle, tout en gardant le surfeur dans son champ de vision, il entreprit d’obtenir des détails. Sans succès. Visiblement enfermée dans son monde, elle débitait des phrases incohérentes où il était question de loups et de monstres.


  — Les monstres l’ont enlevée. Ils l’ont emmenée.


  Soudain, il vit le jeune homme en train de reculer, un masque horrifié inscrit sur sa figure. Masters se retourna. Sans réfléchir, il ouvrit le feu sur le contaminé qui se penchait vers lui. La balle traversa son œil droit et arracha l’arrière de son crâne. Probablement sans le vouloir, ce type venait de lui sauver la vie. D’autres créatures se précipitèrent vers lui. Il tira la femme de sa torpeur et la poussa pour l’aider à monter sur la grue. Il y grimpa à son tour. Un premier coup de pied fracassa la mâchoire d’un zombie qui tituba, mais resta debout. Le second l’envoya choir contre celui qui se tenait derrière lui. Il visa ensuite le front de son voisin, puis pressa la détente. Très vite, la machine fut entourée par la horde. Le couple se réfugia sur le capot moteur. Le surfeur avec laquelle il venait d’en découdre avait déjà détalé.


  Les grognements, l’odeur, la marée putride les cernaient de toute part. Il prit les mains de la femme déboussolée en se demandant s’il parviendrait à la raisonner :


  — Je m’appelle Masters.


  — Ma... Marie.


  — Très bien. Vous étiez avec Elaine, dans la fosse ?


  Elle hocha la tête.


  — Qui l’a emmenée ?


  Le bras tremblant, elle désigna un endroit à une centaine de mètres. Lorsque Masters pivota pour regarder dans la direction indiquée, il se figea. Un colosse de métal décimait les contaminés à grands moulinets d’une sorte de machette à la lame brillante. Les viscères cautérisés et l’hémoglobine vaporisée formaient un nuage rosâtre autour de lui.


  — Les aliens ?


  L’arrière de la grue crépita d’impacts. Masters attrapa Marie pour la protéger des éclats. Ils s’aplatirent sur le capot. Il tourna la tête en direction des tirs. Les rafales ne provenaient pas des titans en armure. Il reconnut Dan et le blond. Le chef de la bande les prenait pour cible depuis un abri de fortune constitué de tôles ondulées. Le colonel garda la position en priant pour ne pas être touché. Plusieurs morts-vivants atteints par des balles s’effondrèrent au pied de l’engin de chantier. Les projectiles ricochaient sur le carénage jaunâtre. Le déluge s’interrompit lorsqu’une explosion à proximité projeta une cascade de débris qui retombèrent en rideau, bouchant la visibilité des tireurs. Le militaire redressa la tête.


  — Écoutez-moi, on va partir d’ici.


  L’idée révulsa Marie, qui essaya de se dégager.


  — Nous n’aurons pas d’autre chance, ajouta-t-il.


  Debout sur le capot moteur, le Marine épaula le fusil d’assaut et arrosa les m-v qui s’écroulèrent comme des marionnettes sans fil. Une cinquantaine de créatures se retrouvèrent au sol. Masters sauta et continua à abattre celles qui se traînaient un peu plus loin.


  — Marie ! Venez avec moi, c’est le moment !


  Tétanisée, elle refusa de descendre, d’abandonner son perchoir. Elle secoua la tête. Il l’exhorta à réagir en criant. Lorsqu’elle se décida, un drone se présenta presque à la verticale. Par réflexe, Masters plongea de côté. Une lueur bleue apparut à la base du cou de Marie, qui s’effondra sur les commandes de la grue. Le colonel roula sur un tapis de cadavres. L’odeur de chair pourrie lui souleva l’estomac. Il se remit debout et s’enfuit, main sur la bouche, vers une rangée de caisses contre lesquelles il s’adossa afin de reprendre ses esprits et son souffle.


  Le mitraillage avait diminué en intensité. Les explosions s’espaçaient, signe que de moins en moins de combattants tenaient encore sur leurs jambes. La conclusion de l’affrontement approchait et il n’avait pas retrouvé Elaine. Quel crédit accorder à cette femme complètement paumée ?


  « La guerre est un putain de brouillard », murmura-t-il pour lui même. La description lui sembla toujours aussi pertinente. Plusieurs options s’offraient à lui à présent que la bataille touchait à sa fin. Il ne réfléchit pas longtemps et, une fois prêt, fonça en direction de l’enceinte extérieure du camp avec un plan simple en tête : s’emparer d’un véhicule et libérer ses compagnons.


  Il parvint sans encombre à l’orée du sous-bois où ils avaient laissé les pick-up à l’aller. Au moment de sortir du couvert végétal, un mort-vivant se jeta sur le capot. Masters se cramponna au volant et enfonça la pédale d’accélérateur. Des centaines de contaminés s’étaient invités en plein milieu des combats. Beaucoup termineraient découpés ou déchiquetés, mais une part non négligeable s’éparpillerait dans les environs. Sans compter ceux, venus de plus loin, que le vacarme avait attirés, réalisa-t-il en remarquant plusieurs silhouettes en train de claudiquer vers la ferme. Il valait mieux quitter la région au plus vite.


  D’abord, il devait s’occuper des quatre hommes qui surveillaient le groupe. Certes, ces types tenaient des armes sans trop savoir s’en servir, mais à un contre quatre, le match restait toujours très déséquilibré.


  Il rangea le pick-up sur le bas côté avec l’intention d’effectuer la dernière partie du trajet à pied. Les nombreux fourrés et les marécages offraient des abris naturels pour une approche discrète, à condition de ne pas tomber sur un zombie ou un alligator. Les sauriens pullulaient à présent que leur principal prédateur avait laissé la place vacante au sommet de la chaîne alimentaire. La chaleur ne facilita pas une progression lente à travers les marais. Ses pas s’enfoncèrent dans une tourbe détrempée. Il transpirait en abondance. Sa peau moite régalait des nuages de moustiques. Le militaire parvint néanmoins à bon port sans avoir croisé mauvaise fortune en chemin.


  Il repéra un excellent point d’observation vers lequel il se faufila. En un seul coup d’œil, il mesura la gravité de la situation. Deux hommes pointaient leurs fusils sur Bruce. Alva était allongée non loin. Impossible de se rendre compte si elle vivait encore. Que s’était-il passé ? Quoiqu’il en fut, il comprit qu’il n’avait pas le temps de mettre au point une stratégie.


  — Merde ! jura-t-il à voix basse.


  Il entendit Bruce crier. À l’écart en compagnie de l’Asiatique, Alison pleurait.


  — Vous n’êtes qu’une bande de merdes ! cracha le biologiste.


  Les types hésitaient à l’exécuter tout en continuant de le tenir en joue.


  L’un des quatre soldats se dandinait, mains plaquées sur les parties. Il reconnut le dénommé Hans. Il vociférait des propos injurieux et donna un coup de pied dans les côtes de la chanteuse, qui grogna. Masters arrêta une décision rapide, le genre qu’il avait déjà prise au feu en assumant toutes les conséquences, bonnes ou mauvaises.


  Il arma l’AK et visa.


  La première balle atteignit l’arrière du crâne de l’un des gardes qui menaçait le biologiste. Son acolyte pivota en direction de l’origine de la détonation, pour recevoir à son tour un projectile qui lui sectionna la carotide et emporta la moitié de son cou. Il bascula en arrière et le doigt appuya sur la détente. La salve se perdit dans les airs. Le colonel abandonna sa position. Les deux autres arrosèrent l’endroit où il se tenait l’instant d’avant, ce qui lui donna un répit supplémentaire, le temps de les surprendre à revers. Il sortit des fourrés, abattit Hans presque à bout portant d’une rafale qui transperça son dos. Son voisin se retourna. En guise de diversion, le Marine lui jeta son arme puis roula sur l’herbe. L’individu, paniqué et confus, manqua son tir. Masters lui faucha la jambe. Malheureusement, le combattant retomba de tout son poids sur le bras du colonel. La douleur lui arracha une grimace. Son adversaire parvint à se relever et à récupérer son M16. Il n’eut pas l’occasion de se faire justice.


  Bruce, qui venait de se libérer de ses liens, le descendit et se précipita vers Alva. Masters se traîna pour s’asseoir dos contre la roue du 4x4. Il en réchappait de justesse. Ils revenaient tous de loin, réalisa-t-il. Le petit lui avait sauvé la mise. Une fois de plus.


  — Encore une journée de merde, maugréa-t-il en observant Bruce.


  La chanteuse cracha du sang au moment de se pencher sur le côté avec l’assistance du biologiste. Elle semblait plus sonnée que blessée, ce qui le soulagea. Il déplaça son bras endolori sur sa cuisse. Pas question de conduire dans cet état. Pourtant, ils n’avaient pas le choix et guère le temps. Il ordonna à Bruce de libérer Alison et Dewei puis de partir sans attendre. En quelques minutes, ils embarquèrent à bord du pick-up et Bruce démarra en trombe.


  — Elaine ? interrogea-t-il une fois engagé sur la route.


  Masters s’expliqua sur son échec. Ses compagnons observèrent un silence déprimé, à l’exception de Dewei. L’autiste lui tendit un bout de papier :


  « L’alien qui l’a enlevée portait-il une armure rouge ? »


  — J’en sais foutre rien, je n’étais même pas là. Tout ce que j’ai, c’est le témoignage d’une cinglée croisée au milieu du chaos.


  Il se tourna vers Alva, qui avait bandé son bras avec une écharpe de fortune.


  — Que s’est-il passé ?


  — Ce type, Hans, il voulait une gâterie.


  — Celui qui parlait d’une partie à trois ?


  — Ouais, je lui ai fait une spécialité de circonstance.


  La chanteuse mima une morsure en claquant ses dents. Le colonel imagina sans peine la suite.


  — Et maintenant ? demanda Bruce.


  — Pour le moment, tu roules tout droit, tâchons de mettre le plus de distance possible entre nous et ce merdier.


  — Et Hector ?


  — Comment pourrait-il nous retrouver ? Il n’a jamais caché son désir de rejoindre sa terre natale. À présent, il en a l’occasion. Nous devrons sans doute nous débrouiller sans lui.


  Alva détourna le regard. Masters devina la moue approbatrice du biologiste qui, néanmoins, s’abstint de tout commentaire.


   


  Au Nord, la lueur orangée marquait l’emplacement des combats probablement à l’origine de l’incendie qui colorait le ciel nocturne. Le bruit des armes, les explosions s’estompaient au fil des minutes. Les vainqueurs planaient au-dessus de la forêt tropicale, constata-t-il, les jumelles collées à ses yeux. Hector compta plusieurs drones et deux gros engins aux formes bulbeuses. Le troisième avait disparu vers l’Est.


  Sur la berge, il n’aperçut aucun signe d’activité, pas une lumière ni même une ombre. Hector décida de rester devant l’embarcadère jusqu’au matin au cas où ses compagnons reviendraient, sans vraiment y croire. Les ballasts à peine remplis permettaient au semi-submersible de se maintenir très bas sur une mer d’huile et de demeurer pratiquement invisible depuis la terre ferme.


  Les phares d’un véhicule apparurent peu avant le lever du soleil. Le trafiquant, allongé sur le cockpit, bascula sur le ventre et attrapa les jumelles, excité à l’idée qu’il se trompait peut-être sur le sort réservé aux membres du groupe.


  Ses espoirs furent vite refroidis.


  Le pick-up se gara juste devant la rampe d’accès de la barge. Un homme imposant, aux allures de bûcheron canadien, en descendit le premier, suivi d’un autre, plus petit, vêtu d’une sorte de chasuble à capuche. Deux personnes sautèrent du plateau arrière. Ils poussèrent sur leurs rails les portes d’un hangar destiné à l’entretien de navires de pêche. Ils en sortirent avec des caisses de matériel. Le colosse en ouvrit une et exhiba une arme qu’il lança à l’individu en habit de moine. Ce dernier se découvrit, révélant une chevelure presque blanche.


  Le chargement du pick-up dura un quart d’heure. Puis les miliciens surgis de nulle part remontèrent à bord et quittèrent les lieux.
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  Si l’espèce humaine avait vraiment des alliés, alors ils avaient une drôle d’allure, se dit Elaine en observant le faciès lisse de la créature dépourvue de nez. Son épiderme lui parut épais, comme un vieux cuir tirant sur le marron et le vert. Difficile de percer les secrets que cachaient les deux globes oculaires insondables, d’un gris presque laiteux. Elle s’éclaircit la voix, abasourdie par la nouvelle, déroutée par l’écho de la bataille qui résonnait dans sa tête, néanmoins heureuse de s’en tirer à bon compte après être passée si près d’une fin peu enviable. Encore que, songea l’infirmière, elle semblait toujours en sursis. Et rien n’indiquait que les aliens lui réservaient un meilleur traitement.


  — Vous allez nous sauver ?


  Il ne bougea pas, debout en face d’elle à la manière d’un titan descendu de son piédestal pour se pencher sur son sort. Il émanait de la créature une odeur puissante, animale, celle d’un cheval de course qui vient de terminer son parcours de cross sous la pluie et dans la boue. Elaine se sentait si vulnérable, insignifiante, et si minuscule à bord d’un engin conçu pour des colosses. La zone cargo possédait la largeur du salon de la maison familiale, le double en hauteur.


  — Je ne suis pas sûr de comprendre ce que vous entendez par là, fit l’alien.


  Sa bouche dépourvue de lèvres remuait à peine quand il s’exprimait. C’était déroutant, comme si un ventriloque lui adressait la parole.


  Elaine roula des yeux.


  Si ces êtres venus de l’espace se mettaient à parler comme des avocats en train de négocier un contrat commercial, alors ils étaient mal barrés.


  — Sept milliards de personnes vivaient ici avant que vous ne débarquiez de... de je ne sais où. Allez-vous retourner chez vous ? Nous laisser tranquilles ?


  La créature se déplaça, immense et intimidante, puis revint sur ses pas. Elle pouvait tuer d’un simple revers de la patte.


  — Les mercenaires pourraient partir en effet, mais d’autres prendraient leur place. Votre planète, la Terre, est... convoitée, une situation qui condamne votre civilisation.


  Elle absorba l’information sans intégrer ce que cela impliquait. L’un des membres supérieurs de cette chose s’écarta de son torse évasé. Une pilosité marquée recouvrait la peau de l’avant-bras. Il serra ses quatre doigts, poursuivit son explication.


  — Le temps manque pour vous exposer les événements ayant conduit à l’attaque de votre monde. Vous devez comprendre que l’avenir de votre espèce est plus que compromis. Il vous faudra recommencer de zéro, ou presque. D’où ma présence sur Terre.


  — Pour rebâtir la civilisation ?


  — Quelque chose d’approchant. Et cela ne pourra advenir qu’à condition de résoudre le problème de l’antidote.


  — Il a coulé avec le navire. Vous vous trouviez à bord.


  — Vos semblables ont fait preuve d’ingéniosité. J’ai pu sauver un échantillon qui s’avère, après analyse, être une partie du remède.


  Certains vaccins comportaient deux injections, les trithérapies associaient plusieurs molécules. Cela lui sembla tout à fait plausible. Étonnant, mais envisageable.


  — Un mélange de produits ?


  — Au moins deux. Ce qui implique plusieurs sites de recherche spécialisés dans l’élaboration et fabrication en masse de chaque composé, plutôt malin comme stratégie.


  Le regard d’Elaine plongea vers le sol, sourde au compliment :


  — On est même pas sûr qu’il fonctionne. Et quand bien même, comment réparer les corps ? Vous avez peut-être un métabolisme qui vous permet de faire pousser des membres, des organes, des yeux, mais pas nous.


  — Chaque chose en son temps. Premièrement, il existe un cas de rémission partielle chez un individu de votre espèce.


  L’infirmière redressa la tête :


  — Dewei ?


  — S’il s’agit de la personne que vous protégiez à notre première rencontre, la réponse est oui.


  Un filigrane apparut entre eux. La vidéo montrait l’Asiatique au milieu de la horde à Cocoa Beach. Elle eut l’impression que cela remontait à une éternité.


  — Vous pensez qu’il a reçu l’antidote ?


  — Il faudrait qu’on l’étudie pour en apporter la preuve. Un échantillon de tissus.


  Les mots fusèrent sans l’ombre d’une hésitation :


  — Hors de question. Vous ne prendrez rien de lui, pas même un cheveu. S’il est notre seule chance, alors il doit rester en sécurité. C’est pour cela que vous m’avez à nouveau sauvée ? Pour que je vous le livre ? Je refuse.


  — Je comprends votre réaction, mais il ne s’agit pas de cela.


  — Qu’est-ce que je fiche ici dans ce cas ?


  — J’ai besoin de vous.


  L’alien recula puis s’assit sur un siège dans lequel deux humains auraient pu tenir. Les deux fentes au milieu de son visage s’élargirent, se refermèrent. Peut-être qu’il respirait de cette façon. Il portait des sortes d’embouts en plastique, nota-t-elle alors.


  — Votre collaboration me serait précieuse, insista-t-il.


  Le silence perdura durant quelques instants. Sur l’écran, elle se vit en train de sortir du magasin avec Masters et Alison. Qu’étaient-ils devenus ? Où se trouvaient-ils en ce moment ? Elle n’osait pas penser au pire, cela détruirait son moral.


  — Je ne trahirai pas les miens.


  — Je ne vous le demande pas.


  La scène aérienne fut remplacée par un diagramme en trois dimensions qui s’anima aussitôt.


  « Jon ? Est-ce que tu es là ? C’est Annie, je suis toujours vivante. Jon ! Réponds-moi, je t’en prie ! », entendit-elle.


  « Annie, surtout n’utilise pas cette radio. C’est important. Tu me manques, je t’aime sœurette. »


  Puis :


  « Jon ! Jon ! Où es-tu ? »


  « Pour l’amour de Dieu, n’utilise pas la radio ! »


  Prise au dépourvu, Elaine ne sut que répondre. L’écran s’évanouit.


  — Nous avons localisé la source de l’émission, le camp duquel je vous ai sortie. Ce qui m’intéresse à présent, c’est la position du récepteur du message.


  Au moins, Annie n’avait pas menti : elle avait bien un frère. Elle se demanda ce qu’elle était devenue, si elle avait échappé au chaos. Ses confidences lui revinrent en mémoire.


  — Les pistes susceptibles de mener à un site de fabrication ou de stockage de produits entrant dans la composition de l’antidote sont certainement rares, reprit l’alien. Je dois étudier chaque opportunité sans éveiller les soupçons des mercenaires, ni effrayer les personnels qui saboteraient les installations dès qu’on s’en approcherait. Vous comprenez ?


  — Vous comptez m’utiliser comme cheval de Troie. Je m’appelle Elaine, ça tombe bien, hein ?


  Sa plaisanterie, proférée sur un ton nerveux, masquait son désarroi. Évidemment, il fallait être humain pour apprécier ce genre de chose.


  — Je ne saisis pas.


  — Rien, oubliez ce que je viens de dire.


  — Allez-vous m’aider ?


  Elle avait lu un jour que le golfe du Mexique concentrait près de quatre mille plates-formes pétrolières, la plupart exploitées par des multinationales. Jon pouvait se trouver sur n’importe laquelle. Autant chercher une aiguille dans une botte de foin, mais elle s’abstint de tout commentaire.


  — La moindre information peut se révéler précieuse, dit la créature, même la plus insignifiante.


  D’aussi loin qu’il soit arrivé, cet étrange — et improbable — allié manigançait un plan, peut-être dans le dos de ses... congénères ? Cependant, elle ne s’en sortirait pas seule. Ils avaient besoin de soutien, elle et le groupe. Le monde entier. Ou ce qu’il en restait.


  — Je dois comprendre ce que vous voulez et j’exige des garanties, pour mes amis, pour les survivants.


  Il pointa un doigt vers elle :


  — Je peux tenir les mercenaires à distance, mais il faut vous dépêcher, je dois vous poser quelque part et reprendre ma place. Plus nous tardons, plus ils se montreront soupçonneux.


  Elaine souffla :


  — Le dénommé Jon était employé sur une plate-forme pétrolière du golfe du Mexique, Annie est sa sœur. Je l’ai rencontrée au camp où j’étais détenue.


  — Sœur ?


  — Ils ont les mêmes père et mère.


  L’alien pencha la tête. Elaine crut bon de l’éclairer. Après tout, il n’avait peut-être pas de parents, le concept pouvant se révéler étranger à ces créatures.


  — Géniteurs communs.


  — J’avais saisi.


  La projection réapparut. Elle ne comprit rien à la succession de listings et de tableaux, mais elle reconnut des noms, des mots en anglais. La vue se figea soudainement.


  — Jon et Annie Heiss, fils et fille de Malcom Heiss, fondateur de Heiss Offshore Inc, propriétaire du champ d’extraction Pony.


  — Comment diable... Où avez-vous obtenu ça ? Vous avez détruit nos ordinateurs, toutes les bases de données, l’internet n’existe plus.


  — Nous en possédons une copie. L’ensemble de votre civilisation tient dans deux téra-serveurs de la taille d’une malle. Nous demeurons peu de choses en définitive, pas vrai ?


  Elaine en resta bouche bée. Ses épaules s’affaissèrent.


  — Que décidez-vous ? la pressa Jave.


  — Et s’il n’y a rien là-bas ?


  L’alien quitta son siège, s’approcha d’elle. Il fouilla sa poche pour en ressortir un objet ovoïde.


  — Il suffira de m’avertir et je viendrai vous chercher. Placez ceci au creux de votre main et parlez, c’est l’équivalent de l’un de vos appareils de communication mobile, en plus petit.


  Et en plus bizarre, songea-t-elle, en ouvrant sa paume.


  La sphère flotta jusqu’à elle, se posa sur sa peau avec la grâce d’une plume. La lueur douce, presque hypnotique, focalisa son attention.


  — Je dois savoir si mes amis sont vivants. Je veux que vous les protégiez, je demande la garantie que vous n’utiliserez pas l’antidote contre nous, vous et vos semblables et, j’aurais besoin d’un bateau rapide.


  — Alors, nous avons un accord ?


  Sa main se referma sur le halo.


  — Votre parole suffira. J’espère que cela a une signification pour vous, parce que cela en a une pour moi.


  Elle lui tendit la main.


   


  Jave regagna le poste de pilotage du T-V.


  Sur la projection, il observa l’humaine en train de défaire les amarres qui reliaient un navire fuselé au débarcadère. L’émissaire regarda sa patte, bougea ses quatre doigts.


  Une drôle de coutume, se dit-il. Les espèces du Collectif signaient des contrats, les humains se contentaient d’un simple contact. Il avait senti la chaleur à travers sa peau, transmise par ses microradicelles. Ces êtres maintenaient une température corporelle de trente-sept degrés, mentionnaient les rapports préliminaires sur la description de l’espèce. Cela ressemblait à une douceur diffuse. Étrange, mais pas désagréable.


  Le bouillonnement à l’arrière du bateau lui confirma qu’Elaine avait réussi à lancer les moteurs. Le T-V cercla autour de la marina. Jave vit la femme ouvrir la paume de sa main. Son propre relais s’alluma en réponse à la requête qu’elle venait de lui adresser en guise d’essai.


  — Je vous reçois parfaitement, répondit le Lynien. Envoyez-moi un signal dès que vous serez à bord de la plate-forme et que vous aurez localisé une radio.


  — Entendu. N’oubliez pas notre accord : protégez les miens.


  La lueur disparut.


  Jave accéléra, abandonnant le petit port de plaisance derrière lui. Le T-V longea la côte sur une octaine de kilomètres, à une altitude si faible que le déplacement d’air creusait la surface de la mer. Il rétablit le flux des liaisons tactiques une fois à une distance suffisante de l’humaine.


  Lui confier un relais relevait de la violation flagrante de la sacro-sainte règle : « Ne jamais transmettre de technologie sensible à une race inférieure n’ayant pas rejoint le Collectif. »


  Le risque lui parut non seulement acceptable, mais nécessaire. Il composa un nouveau message au creux de sa patte. Les idéogrammes assemblés se mélangèrent puis s’évanouirent. L’information qu’il venait d’obtenir de la coopération de représentants locaux était sans doute très exagérée, cependant le tempo des opérations ne tarderait pas à s’accélérer. Il le sentait. Son talent le lui soufflait. Il revoyait toujours le survivant au milieu de la horde, celui que l’humaine appelait Dewei.


  Où se trouvait-il ?


   


  Les sifflements rageurs de Kjet le sortirent de sa réflexion.


  Le mercenaire, responsable de l’expédition et donc de l’émissaire, exigea des explications sur son escapade, ce qui outrepassait son rôle. Jave usa de sa qualité qui lui permettait de le « renvoyer à sa mue », selon l’expression reptilienne consacrée.


  — Je suis allé vérifier une hypothèse dans le cadre de mes investigations pour le Combinat. Vos exigences interfèrent avec mon travail.


  Il y eut un silence, puis par une stridulation énervée, le lieutenant de Naakrit lui résuma la situation. Ils contrôlaient ce qui restait de la base, des décombres fumants. Les contaminés, plus de six cents, avaient tous été éliminés. La faible perte en produits sains relevait du miracle : moins d’une dizaine. Les mercenaires avaient fait leur possible pour les protéger, notamment des tirs de leur propre camp. Ils les avaient réunis sous un champ de confinement déployé à l’extérieur du périmètre.


  Le Lynien atterrit à proximité. Son engin souleva un nuage de poussière à la lisière de la forêt inextricable. Il ajusta ses embouts. La région, un poumon vert, émettait des quantités non négligeables d’oxygène. Kjet s’apprêtait à commencer l’embarquement des survivants en suivant le protocole qui excluait tout contact entre les produits et les geôliers.


  — Nous en avons capturé cent trente-quatre, l’informa-t-il. Le QG nous envoie un transporteur supplémentaire.


  De l’autre côté de la frontière invisible, les humains en haillons, la plupart encore marqués par les combats, formaient un groupe compact. Jave avisa les visages crasseux.


  — Combien ont réussi à s’échapper ?


  Les griffes du reptilien se refermèrent sur le manche de sa vibrolame attachée à sa ceinture. Techniquement, des unités saines venaient de s’enfuir alors qu’il menait l’assaut ; une faute qui entachait sa réputation.


  — Quelques-uns.


  Jave ne prit pas la peine de commenter. Le seul fait de poser la question suffisait à rappeler au mercenaire qu’il n’avait pas parfaitement exécuté sa mission. Il avait même accumulé les maladresses et la première avait été de s’exposer au feu adverse. Le Lynien se dirigea vers une table sur lequel il reconnut une radio. Les tubes avaient été brisés. Une ligne à ajouter à la liste des erreurs, bien que celle-ci fut difficile à éviter. Les humains détruisaient systématiquement leur matériel quand ils le pouvaient en cas d’attaque.


  — Ils l’ont sabotée. Je doute qu’elle fonctionne encore.


  — L’ordinateur ?


  — À bord de mon T-V, sous bonne garde. Il sera examiné par notre expert.


  Il se retourna vers les êtres chétifs, serrés les uns contre les autres.


  — Je dois entrer.


  — Je vous le déconseille, réagit aussitôt le mercenaire. Et ce faisant, je serais obligé d’en aviser le Primark pour des raisons sanitaires.


  — Je sais.


  Jave ignora l’avertissement.


  L’un des soudards pratiqua une ouverture à l’aide d’un découpe-champs qui se referma aussitôt qu’il se trouva de l’autre côté. Le Lynien s’avança vers la foule. Il entendit les cris de peur, s’attarda sur les visages stupéfiés, certains affichèrent des regards agressifs, surtout les mâles. Ils se placèrent devant, formant un rempart entre lui et les membres les plus vulnérables du groupe comme les femelles et leurs petits. Jave s’arrêta à quelques mètres. Les hommes semblaient prêts à en découdre à mains nues. Beaucoup s’étaient vaillamment battus. Bien sûr, ils n’avaient aucune chance de faire jeu égal face à la technologie du Collectif. Souvent, la volonté ne suffisait pas.


  — Je vous promets qu’il ne vous sera rien fait de mal si vous me livrez une certaine Annie Heiss. Tout le monde aura à manger, de quoi se laver, prendre une douche avec de l’eau chaude.


  À voir les expressions ravies sur quelques visages crasseux, Jave se félicita de ses incursions régulières dans les téra-serveurs. Ils regorgeaient d’informations comportementales de premier plan sur la race humaine.
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  Le pick-up quitta le chemin de terre.


  Tant mieux, se dit Masters. Avec toute la poussière qu’il soulevait, le véhicule risquait de les trahir tant il était repérable à des kilomètres. « US1 », lut-il sur le panneau à moitié couché dans le fossé. Sans demander l’avis du groupe, Bruce prit en direction du Nord, vers la ville. Le bras en écharpe, le colonel réfléchissait à leurs options, épaule contre la portière, en essayant de tromper la douleur.


  L’agglomération, à présent distante de cinq ou six kilomètres, multipliait les chances de dégoter une planque le temps de panser leurs blessures et de se remettre d’aplomb. En parallèle, les possibilités de mauvaise rencontre s’en trouvaient substantiellement augmentées. Ils avaient surtout besoin de sécurité, de murs solides, hauts de préférence, et de vivres. De l’eau potable.


  Le Marine redressa la tête :


  — Il y a une base aérienne de l’Air Force dans le coin, il faut prendre à droite après Florida City.


  — Homestead ? s’enquit le scientifique.


  — Oui. Elle abritait une unité de réserve.


  — Hum. Un site de l’armée, ça veut dire de vastes installations et beaucoup d’anciens militaires transformés en m-v. Peut-être même que les drones aliens surveillent ces secteurs sensibles à cause des armes. Je ne suis pas sûr que ce soit la bonne solution.


  Il n’avait pas entièrement tort, songea le colonel qui se demanda s’il en existait une. Alva, qui occupait le siège passager, s’énerva :


  — Alors tu proposes quoi, gros malin ? Je dis qu’on devrait aller en direction de la côte et essayer de retrouver Hector. Nous avons toujours été en sécurité en mer.


  À la seule évocation du nom de son rival, Bruce serra le volant et accéléra. Masters comprit que c’était la dernière chose qu’il souhaitait.


  — Non, déclara le biologiste d’un ton ferme, j’ai une bien meilleure idée.


  Lorsque la chanteuse le somma de s’expliquer, il répondit par un laconique : « Vous verrez bien, mais je pense que ça va vous plaire. »


  Épuisé, le colonel laissa l’initiative au gamin qui semblait savoir exactement où il les emmenait. Il caressa la main d’Alison. La petite dormait contre l’épaule de l’Asiatique qui, fidèle à son habitude, restait stoïque, dans sa bulle aurait dit Elaine. À chaque fois qu’il posait ses yeux sur eux, il pensait à l’infirmière.


  « Les monstres l’ont enlevée. Ils l’ont emmenée. »


  Les mots étaient gravés dans sa mémoire. Les aliens ne tuaient pas les humains sains. Elle était en vie. Qu’elle le demeurât, en revanche, lui parut une perspective hasardeuse. Il ignorait ce que devenaient les prisonniers après leur capture. Il n’avait pas moisi assez longtemps sous le dôme à Dubaï pour le découvrir. De tout le groupe, le Colombien s’en tirait le mieux, estima-t-il. Ce fumier voguait probablement vers son pays natal. Il avait sûrement raison.


   


  Hector observa le véhicule sortir de la propriété à vive allure, en direction de l’Est. Les jumelles collées à ses yeux, il suivit le pick-up jusqu’à ce qu’il disparaisse après un virage serré. Les quatre occupants avaient chargé le matériel en quatrième vitesse, pressés de retourner se battre ou bien de filer loin des combats. Le trafiquant reporta son attention sur l’autre secteur animé de la région. Il ne distinguait plus la lueur orangée, signe que les incendies avaient été maîtrisés. Une épaisse fumée persistait au-dessus de la zone comme un sinistre nuage porteur de mauvaises nouvelles. De ce qu’il en percevait à distance, la bataille paraissait terminée et les machines des vainqueurs, aux allures d’insectes, rasaient en trombe la cime des arbres, peut-être à la recherche de fugitifs comme ceux qu’il venait d’apercevoir.


  Le Colombien reposa les jumelles sur le bois usé du cockpit.


  « Y ahora ? »


  Une décision s’imposait. Dès à présent. Rester dans les parages, cela signifiait s’exposer aux engins aériens. Il ne pouvait pas risquer son semi-submersible, son bien le plus précieux. Sur mer, il se sentait en sécurité. Cela avait toujours été le cas. Même avant l’invasion quand il jouait contre les garde-côtes. Quelle différence cela faisait-il que les drones soient aliens ou Américains ?


  Hector sourit. La voie du Sud ne lui avait jamais paru si dégagée. Son foyer se situait à portée de voile, de l’autre côté de la mer des Caraïbes. Son épaule douloureuse lui rappelait ce qu’il devait à l’infirmière et au groupe. Il toucha le bandage à la texture rugueuse.


  « Vayas con Dios, chica ! »


  Le trafiquant mit le cap vers sa terre natale. Il se promit de jeter sa came à la mer dès qu’il atteindrait le large. Hector Ramirez entamait le dernier chapitre de sa vie, et il voulait une page blanche et aussi pure que possible pour y inscrire un premier nom : Marisol Velasquez. Peut-être qu’elle vivait encore. Quelque part, elle l’attendait, se prit-il à rêver.


   


  Le hors-bord s’avançait à allure réduite au milieu de la rade. Elaine conserva une main ferme sur la manette des gaz et l’autre sur la barre. Elle balayait les environs, prête à plonger dans l’eau à la moindre présence d’un drone alien. Le bateau dépassa une rangée de voiliers pour la plupart immergés. Les mâts emmêlés et tordus pointaient hors de la surface paisible, comme les croix de sinistres sépultures sous-marines. Elle repéra la passe étroite entre les deux jetées de pierres, aligna la poupe en direction de la sortie. Sans hésiter, elle poussa la manette à la butée maximale. L’accélération franche la plaqua contre le dossier du siège du pilote. Le moteur hurla sa virilité au milieu du cimetière de coques. Le hors-bord se cabra, bondit comme une balle de fusil. Le modèle datait du siècle dernier et il ne possédait ni système sophistiqué, ni allumage électronique, mais couvait une mécanique d’enfer. Un ami de son père en avait acquis un du même genre. Il les emmenait parfois pour des virées à sensation où la puissance du monstre trouvait à s’exprimer sans réserve.


  Elaine se sentit transportée, grisée par le surcroît d’adrénaline. La vitesse apportait une forme d’excitation, se souvint-elle. C’était pour cela qu’elle aimait ces balades sportives au large. Elle dépassa la bouée signalant l’entrée du port en laissant un sillage argenté derrière elle. Après quelques milles, elle sortit le relais de sa poche. Elle le posa au creux de sa main. Jave lui avait expliqué que l’appareil servait également de boussole. Comme par magie, la flèche pulsante apparut au-dessus du halo, lui indiquant la bonne direction.


  Selon les informations de l’alien, assez maigres au demeurant, le champ pétrolifère Pony délimitait un carré virtuel à deux heures de navigation vers l’Ouest. Avant l’invasion, les plates-formes extrayaient une part non négligeable du pétrole produit aux États-Unis. Il n’existait désormais plus de débouchés pour l’énergie fossile, mais elle admettait une chose : ces îlots de métal éloignés des côtes constituaient des abris de choix hors de portée des hordes de contaminés, et ils n’intéressaient pas les aliens. Si elle parvenait à rejoindre le groupe, elle estimait possible de les convaincre d’y élire domicile. Au moins pour un temps. Des milliers de ces mini-villes sur pilotis leur tendaient les bras. Alison pourrait s’y promener sans risque de tomber nez à nez avec une créature qui chercherait à la dévorer.


  Après la folle nuit qu’elle venait de vivre, après être passée à un cheveu de la mort, Elaine esquissa un sourire.


  Maman avait raison, se dit-elle. Il existait toujours un espoir. Et à présent, elle avait un allié, étrange, venu d’ailleurs, peut-être pas complètement digne de confiance, mais c’était leur meilleure chance. Un pari sur l’avenir. Leur avenir à tous.
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  De ce qu’il en avait retiré en étudiant les données des téra-serveurs, la civilisation indigène s’était approchée de la fin d’un cycle de développement avec l’épuisement progressif et inéluctable des ressources fossiles. Les humains n’avaient cependant pas franchi ce que les experts du Collectif nommaient la limite T-E, la libération douloureuse du carcan des énergies sales extraites de la biosphère, un changement de paradigme qui bouleversait des habitudes solidement ancrées.


  La captive appartenait à une lignée d’industriels du pétrole, un pilier du système économique local. D’abord effrayée et muette, Annie se livrait peu à peu, réalisant que le Lynien ne l’agresserait pas. Il l’avait séparée du groupe et emmenée pour un interrogatoire improvisé dans la zone cargo du T-V. La drogue dissoute dans sa boisson, de l’eau fraîche, aidait à la détendre et à abaisser son niveau de vigilance. Le discours hésitant restait décousu, mais exploitable.


  — Avant de mourir, mon père m’a confiée au Révérend et à sa communauté. Ils ont fait l’armée ensemble, à ce que j’en ai entendu. Il ne parlait jamais de ces années avant la fondation de la compagnie. Je crois qu’ils ont fait des choses. C’était en Afrique de l’Est...


  L’émissaire produisit une vidéo, celle de l’individu aux cheveux blancs et au regard halluciné qui marchait au milieu des explosions en appuyant sur les boutons de la télécommande.


  — C’est lui, le révérend, confirma Annie. L’ami de Papa. Il a créé le camp, installé et développé notre communauté.


  D’un geste, Jave interrompit le flux.


  — Où est-il ?


  — Je ne sais pas. Mort... Sans doute. Nous y passons tous, les uns après les autres. Nous étions plus nombreux au départ.


  La drogue ralentissait peu à peu le débit des phrases.


  — Il ne figure pas parmi les victimes. En fait, il s’est échappé. Une idée de l’endroit où il a pu aller ?


  — Ils disposaient de planques un peu partout dans la région. Des entrepôts, des garages, je ne suis pas sûre, mais ils y stockaient des armes, du matériel et même des voraces.


  — Des voraces ? s’étonna l’émissaire. C’est ainsi que vous nommez les contaminés.


  — Oui. Ils s’en servaient pour les jeux, mais je crois que c’est venu plus tard. À l’origine, ils les enfermaient pour des expériences. Je ne sais plus. Je... Je sais que c’était mal.


  Le sentiment de culpabilité figurait au nombre des effets secondaires qu’il convenait de surveiller. Jave recentra l’interrogatoire sur les éléments factuels, sans cette sensibilité si importante dans la psyché de ces êtres.


  — Vous vous rappelez d’un lieu en particulier ?


  Il désirait stimuler les souvenirs, pas faire remonter des remords.


  — Je veux revoir mon frère. Qui va me protéger... ? Qui veillera sur nous à présent ?


  Ses yeux brillaient. Ils produisaient de l’eau salée qui s’écoulait le long de canules. Jave en connaissait la fonction première, le nettoyage, mais aussi la seconde qui survenait sous le coup de l’émotion. Ses vêtements maculés de taches rouges, de chairs séchées, sa chevelure emmêlée et crottée, elle ressemblait tellement à Elaine quand il l’avait sortie de la fosse.


  — Je ne peux rien promettre, sauf vous proposer de la nourriture, des habits propres, vous pourrez même vous laver, mais j’ai besoin de renseignements.


  Les larmes cessèrent. Annie releva la tête :


  — Et les autres ? demanda-t-elle en indiquant ses compagnons.


  — Ils n’ont rien à m’apprendre.


  Jave la fixa afin qu’elle entende qu’il ne négocierait pas plus. Pas sous la surveillance de Kjet en tout cas, qui suivait la séance sur un écran souple à l’extérieur du T-V. Le fidèle lieutenant scrutait ses moindres faits et gestes, à l’affût d’un faux pas.


  — Il y a un hangar près de Flamingo. Il suffit de longer la route qui part du camp vers la côte.


  Jave inclina la tête en signe de remerciement.


   


  Le saut de puce jusqu’à destination dura une octaine de secondes. Le traqueur-voltigeur se positionna au-dessus d’une zone d’habitations décrépies, bientôt avalées par la végétation. Jave et Kjet s’élancèrent depuis la rampe pour atterrir juste devant un entrepôt aux murs rouges. Le reptilien avait insisté pour l’accompagner, en arguant de la nécessité d’une protection. À quelques pas sur leur droite, Jave nota le quai en partie recouvert de plantes proliférantes, une variété locale appelée mangrove. Elle n’était pas carnivore, une bonne nouvelle, songea-t-il.


  Une barge y était amarrée. Kjet envoya des bots en reconnaissance qui se déployèrent très vite puis remontèrent les premières informations : aucune anomalie.


  Les portes ouvertes dévoilaient un capharnaüm de caisses et de pièces détachées. Des moteurs en train de rouiller s’entassaient sur un étal, des outils dispersés à même le sol ; l’atelier souffrait d’un abandon évident. En levant la tête vers le plafond, l’émissaire remarqua les trous dans la toiture d’où tombaient des rais de lumière vive.


  — Ils sont venus chercher des armes et sont repartis, entendit-il.


  Kjet se trouvait devant une pile de caisses en bois estampillées « US Army », la plus puissante armée humaine au moment de l’invasion. Vides pour la plupart. Les nombreuses traces de pas sur sol poussiéreux témoignaient d’une activité très récente.


  — Quatre, peut-être cinq individus, avança le reptilien.


  Ils fouillèrent les lieux, inspectant chaque centimètre carré. Un craquement rompit le silence et tous deux se tournèrent vers son origine, pattes sur les vibrolames. Kjet se porta au devant de la menace supposée. Il se dirigea vers le fond du hangar, longeant la coque vermoulue d’un ancien navire de pêche. Lorsqu’il ouvrit la porte, il tomba sur un contaminé en train de rôder à l’arrière du bâtiment. Il se précipita aussitôt vers l’alien.


  — Une unité isolée, annonça-t-il à l’intention de Jave.


  Il claqua le battant ajouré au nez de la créature qui se cogna contre le bois. Elle continua à tambouriner. Kjet revint vers le Lynien, en grattant au passage la coque pourrie de l’embarcation. Ses griffes saisirent un ver laiteux. Sa langue le happa.


  — L’humaine que vous avez sauvée, elle se trouvait sur le site B. C’est quand même étrange, vous avez affirmé qu’elle était morte lors de l’explosion sur le navire.


  Le mercenaire avait fini par le mettre face à ses contradictions. Cela expliquait son insistance à se joindre à lui dans ce qui se révélait une piste déjà trop froide. Le reptilien avala un autre ver.


  — Vous l’avez emportée en plein milieu de la bataille et vous êtes revenu sans elle, poursuivit-il.


  Jave remarqua qu’il gardait toujours une patte sur le manche de sa vibrolame. Bien sûr, il ne l’utiliserait pas contre l’émissaire du Combinat, pas sans un ordre express du Primark.


  — Je n’ai pas à me justifier. La femelle est importante dans la quête de l’antidote, précisa-t-il toutefois.


  — Vous vous servez d’elle ?


  L’idée d’employer des produits sains pour réaliser des tâches sembla le surprendre. À force de les considérer comme des marchandises, certes précieuses, ils en oubliaient l’essentiel : il s’agissait d’une espèce intelligente au même titre que celles du Collectif.


  — Dès que nous arrivons sur un site, ils sabotent le matériel. Il est nécessaire que nous parvenions à le mettre en sécurité avant notre intervention. Nous manquons également de renseignements fiables ; or l’information demeure une condition incontournable du succès. L’humaine est une sorte de Säzkari, elle peut gagner les confiances, endormir les méfiances.


  — Une espionne ?


  La patte de Kjet s’éloigna de son arme.


  — J’apprécierais que vous gardiez cela pour vous. Pour un temps.


  — Vous vous montrez malin et vous n’accordez pas de crédit au Primark, feignit-il de s’indigner.


  — Il a déjà fort à faire. Je préfère d’abord obtenir des résultats, pas venir vers lui avec de vagues spéculations.


  Le reptilien resta planté un instant puis retourna au T-V :


  — Il n’y a rien qui puisse nous aider à retrouver nos fugitifs ici, siffla-t-il.


  — Je suis d’accord avec vous.


  — Alors rentrons.


  Jave observa le second de Naakrit grimper sur la rampe. Il jouait gros en livrant des informations sur l’humaine. Un risque calculé. Tant que cela servait les intérêts des mercenaires, Kjet ne se dresserait pas contre ses initiatives. Pour l’instant, il s’en tirait bien.


  Pourvu que ça dure, pensa-t-il avant de rejoindre le bord.
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  Deux T-V et un transporteur se posèrent à Dubaï au petit matin. Les rayons du soleil rasaient la crête des vagues qui partaient à l’assaut de la terre ocre. Au sud, une muraille brune brouillait le paysage. Le vent soufflait depuis le nord-ouest et balayait la zone que les humains désignaient sous le nom de Golfe Persique. La poussière et le sable ne tarderaient pas à recouvrir la cité.


  Les prisonniers furent conduits sous un dôme tandis que Kjet et Jave se rendaient dans la salle des opérations. Penché sur la table lumineuse, l’Arthrosien étudiait des cartes météo de la région aux couleurs tourmentées. Kjet lui rappela que le Primark, absent, ne tolérerait pas de retard sur le programme des livraisons. Ils avaient des contrats à honorer.


  — La tempête ne devrait pas avoir d’incidence sur l’approvisionnement de la chaîne de conditionnement des produits, assura le chef des opérations en se tournant vers le reptilien.


  — Parfait. Où se trouve le Primark ?


  En guise de réponse, l’Arthrosien activa un flux de communication. Le visage écailleux de Naakrit emplit l’écran :


  — Je suis en négociation pour fournir des lots d’humains au Cartel de Kuat et au Consortium GénoSaran. J’ose espérer que vous avez obtenu des résultats.


  Jave laissa le soin à Kjet de présenter leurs maigres avancées. Il commença par les prisonniers et l’ordinateur que le Squil examinait en ce moment même afin d’en extraire des coordonnées. Le Lynien médita sur l’information importante : de nouveaux clients.


  — La radio et la seconde source d’émission ? s’enquit le chef des soudards.


  Le second ne se démonta pas. Annoncer les mauvaises nouvelles participait de sa fonction. L’énoncé des faits suivit une description brève de l’assaut. En retrait, Jave observa l’arrivée du Kathari qui se glissa dans le dos du reptilien en train de terminer son rapport. Naakrit siffla quelques questions pour éclaircir des points de l’engagement et notamment comment son second officier s’était exposé au tir adverse. Les botcams enregistraient les combats et peu de détails leur échappaient ; de surcroît, le Primark possédait des centaines de batailles à son compteur. Il savait comment cela se déroulait.


  — Ce bilan tient du miracle, conclut-il, sévère. Je commence à croire que l’officier Kuhn seul comprend ce que j’attends de ma troupe.


  Les radicelles de Jave frémirent sur son derme. En écho aux stridulations agacées de Naakrit, la luminosité baissa à l’extérieur. Les rouleaux de poussière s’engouffraient entre les immeubles décharnés jusqu’à former un tapis brun qui voila l’horizon.


  Le Primark les renvoya à leurs quartiers, à l’exception du Kathari avec qui il souhaitait s’entretenir. Jave interpréta la mise à l’écart comme le signe qu’il avait effectué une découverte en Australie. Il ne comptait pas rester en dehors du coup, mais il ne pouvait pas rien entreprendre pour le moment. L’officier Kuhn gagnait peu à peu la confiance du Primark, empiétant de plus en plus sur le promontoire de Kjet.


  À demi satisfait, l’émissaire se rendit au secteur médical où il retrouva le Säzkari qui l’entraîna quelques étages plus bas, face à la vitre d’une salle ceinte de murs blancs. Dix humains gisaient au sol. Tous avaient reçu le traitement. En bon scientifique, le reptilien avait filmé ses expériences avec une nuée de botcams.


  Jave observa avec attention. Le médecin avait réussi à reproduire, à la seconde près, ce qu’il avait constaté à Nairobi et dans les Andes.
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  Le pick-up s’arrêta au sommet d’une butte artificielle. Le projet, qualifié d’extravagant par la presse, datait d’avant l’invasion. Un riche promoteur du Moyen-Orient voulait construire une piste de ski entièrement couverte, créant ainsi l’un des plus grands containers frigorifiques du monde. Dans une Floride aussi plate qu’une planche à repasser, le site offrait un point de vue unique sur la côte et les environs. Elle dominait une bonne partie de la ville jusqu’à l’océan chargé de paillettes d’or.


  Bruce descendit le premier, imité par Alva. Masters s’appuya sur la carrosserie. À quelques centaines de mètres en contrebas, à l’écart d’un quartier de pavillons bon marché, le biologiste désigna un bâtiment au milieu d’une vaste étendue herbeuse. La villa, un cube de béton, émergeait tel un massif grisâtre au milieu d’une propriété ceinte d’un profond fossé, lui-même surmonté d’un grillage sur son périmètre intérieur. Un pont fait de poutres épaisses constituait l’unique point de passage vers le monde extérieur.


  — Drôle de résidence, commenta Alva. On dirait une prison fédérale croisée avec un château médiéval en miniature. Quel genre de malade mental a pu faire construire une horreur pareille ?


  Bruce fronça les sourcils :


  — Mon père.


  La chanteuse ravala sa salive. Il y eut un silence gêné puis il se lança dans une explication, laquelle tenait davantage de l’accusation, voire de la harangue. Masters n’intervint pas pour l’écourter malgré son peu d’enthousiasme à subir les récriminations tardives d’un fils envers son parent.


  — La peur qu’on vole son fric, ses biens, qu’on tente de le kidnapper ou bien qu’on s’en prenne à sa famille, ses amis proches, il a toujours vécu avec une espèce de parano collée au ventre comme une sangsue qui lui a pompé toute son humanité. Les travaux du refuge ont débuté avant l’épidémie. Je crois qu’il a ordonné de rajouter les barbelés quand les choses ont commencé à mal tourner.


  — Une fosse devant la clôture et qui la protège, c’est malin, approuva le colonel. Les morts-vivants de l’extérieur ne peuvent pas atteindre la propriété. Assez large aussi pour dissuader les intrus bien vivants.


  — Ouais, il ne manque que les crocodiles.


  Bruce observa le silence, main en guise de visière, à l’affût du moindre signe d’activité. Le calme régnait dans le secteur. Une brise venue de l’océan distant de deux ou trois kilomètres dispensait une relative fraîcheur.


  — Je comprends qu’il n’ait pas de voisins. Qui voudrait vivre à côté d’un bunker ? déclara Alva.


  — Assez parlé de mon paternel, reprit le biologiste. À mon avis, ce sera une planque idéale, hors de portée des m-v, correctement protégée, de quoi nous offrir un moment de répit.


  — Des vivres ? demanda Masters.


  — Oui, la réserve doit être bien pourvue. On y trouvera aussi de quoi soigner votre bras.


  La peau du Marine arborait une inquiétante teinte violacée. Le colonel hocha la tête en serrant les dents.


  — Mmm... et des zombies, maugréa Alva, en indiquant un secteur proche de la bâtisse.


  — Ils ne sont pas nombreux.


  — C’est ça. J’en ai déjà compté une dizaine entre l’entrée et les marches, hors de question de se jeter dans la gueule du loup. Cela ne nous a pas tellement réussi la dernière fois qu’on a tenté ce genre d’opération.


  Comment s’étaient-ils introduits dans la propriété ? Le portail était fermé, interdisant l’accès au pont enjambant les douves, puis à l’allée qui menait au parking. Bruce souffla :


  — Il s’agit du seul secteur sécurisé à des kilomètres à la ronde. Et puis, regardez : vous voyez d’autres m-v aux alentours en dehors de ce groupe qui n’est pas ressorti du refuge ? Ils seront faciles à abattre.


  — Pour réussir à entrer, ils doivent franchir les douves puis un haut grillage. Impossible, réfléchit Masters. Donc, ceux-là se trouvaient déjà à l’intérieur. Un petit groupe, sans doute.


  — On aurait dû essayer de rejoindre Hector, objecta l’artiste. Ce truc, je ne le sens pas.


  — Tout ce qu’on a à faire, c’est de nettoyer la terrasse, d’attirer les contaminés. Ils ne se sont sûrement pas nourris depuis des mois. Ils rappliqueront vite. Ensuite, on verrouille tout et on s’enferme dans le refuge. Nous serons à l’abri d’une attaque.


  — Ouais et dans le cas contraire, on sera pris au piège, sans possibilité de fuir. Très peu pour moi. Je le redis, on devrait gagner la côte, rechercher le semi-submersible.


  Masters haussa un sourcil. Il convenait, dans le même temps, de s’interroger sur la motivation d’Alva à retrouver le Colombien. Il n’était pas dupe, mais la villa du père de Bruce paraissait un havre provisoire plutôt tentant.


  — Nous devrons garder la voiture prête à partir, déclara-t-il. On doit pouvoir quitter les lieux en quatrième vitesse.


  — Je suis d’accord, concéda le biologiste.


  — Qui va se charger des zombies ?


  La chanteuse accompagna son propos d’un sourire sardonique.


  — On a suffisamment d’armes, se défendit Bruce.


  — On ?


  — Toi et moi. Et Dew.


  — Tu comptes te servir du Chinois ? s’indigna-t-elle.


  — Il ne lui arrivera rien. Tu le sais parfaitement. Autant exploiter son talent à notre avantage.


  L’intéressé, jusqu’ici d’un calme olympien, se tourna vers le jeune homme, les yeux écarquillés. Bruce s’approcha de lui :


  — Est-ce que tu veux bien nous aider ?


  L’Asiatique secoua la tête, puis sortit son calepin de la poche de son sac à dos.


  « Je ne sais pas comment faire. »


  — Moi je sais, affirma le scientifique en forçant le sourire.


  Il commença à tracer un trait sur le sol en terre avec la pointe de la machette quand Dew lui tendit son carnet et un crayon.


  — Ah, merci, c’est gentil de ta part, acquiesça Bruce.


  Il dessina un rectangle sur une feuille puis un carré au centre.


  — Voici le plan des lieux.


   


  Le groupe abandonna son promontoire après le court briefing tactique lors duquel Masters apporta son expérience. Il réitéra les consignes maintes fois prononcées : rester groupés, progresser de manière à offrir un front compact, et surveiller les arrières. Bruce stoppa le véhicule devant le portail hérissé de pics.


  Première surprise, il n’était pas complètement fermé. Un caillou coincé dans le rail de guidage le bloquait dans sa course. Alva s’énerva.


  — Je croyais qu’il était fermé ?


  — Il y a à peine de quoi laisser passer un homme. Depuis la butte, on ne pouvait pas le voir. Ce n’est rien, assura Bruce.


  Ils décidèrent d’attendre quelques instants.


  Il ne semblait pas y avoir d’autres créatures dans les parages. Laissant Masters et Alison à bord du pick-up, le trio s’approcha de l’entrée. La chanteuse se pinça le nez. L’odeur d’œuf pourri les incommoda, mais personne ne vomit. Bombardé chef de troupe pour cet assaut, le biologiste hasarda un oeil à l’intérieur, vers le pont, puis il revint vers Dewei.


  — Écoute-moi, Dew. Les m-v ne t’attaquent pas, par contre ils viendront vers toi, comme la dernière fois.


  L’Asiatique le regarda avec de grands yeux. Ses mains tremblaient.


  — Ils ne te mordront pas. Sinon, tu ne serais plus des nôtres, pas vrai ? On doit tous les avoir, tous. Tu comprends ? Ensuite, nous pourrons nous installer pour quelque temps.


  Il hocha la tête.


  — Bien. Tu vas traverser le pont, on sera pas loin, derrière toi. Ta présence va les exciter, ils se précipiteront vers toi, attirés par ton odeur. À mon signal, tu reviens sur le pont. Alva et moi, on se charge du reste.


  L’Asiatique inspira profondément, se retourna vers ses amis avant de franchir le rail en se glissant dans l’ouverture. Il s’aventura sur le pont de bois, se pencha sur la rambarde. La douve profonde de trois ou quatre mètres ne l’inspira guère. Un mort-vivant, avec de l’eau jusqu’aux genoux, leva la tête vers lui. La créature se mit à grogner. Dew recula. Il regarda vers la porte. Bruce lui fit signe de se dépêcher.


  Aussitôt de l’autre côté, puis sur l’allée, l’Asiatique s’arrêta après quelques pas sur le gravier. Des grognements s’élevèrent. Le biologiste, qui observait la scène, déglutit. Il en sortait de partout. Davantage que la dizaine escomptée. Il n’osa pas révéler la réalité à Alva. L’intensité des mugissements lui mit cependant la puce à l’oreille de l’artiste.


  — J’ai l’impression qu’ils sont plus nombreux.


  — Quelques-uns de plus, sans doute.


  Il ne quittait pas Dew du regard. Le gamin marchait lentement, terrifié par la vision des créatures défigurées en train de claudiquer vers lui. Il les fixait droit devant lui, les yeux si ouverts qu’on les aurait dit prêts à jaillir de leurs orbites. Plusieurs corps privés de jambes rampaient dans l’herbe. Le scientifique observa une main aux phalanges dépourvues de peau se planter dans la terre puis tirer pour traîner un torse surmonté d’une tête dont il manquait la moitié du visage.


  — Alors ? s’impatienta la diva.


  — Les zombies ne sont pas tous sortis.


  L’attente dura encore deux minutes puis Bruce leva le 45 de Masters.


  Le coup de semonce agit comme un électrochoc sur l’Asiatique qui rebroussa chemin, attirant les contaminés qui formaient une masse compacte, une cible facile pour n’importe quel tireur. Suivi par Alva, Bruce se précipita sur le pont.


  La configuration des lieux tourna à leur avantage. Aucun danger ne pouvait survenir des flancs, protégés par les douves et la clôture, aussi il leur suffisait de concentrer leur feu sur l’avant. Dew s’abrita derrière le duo qui ne se fit pas prier. Les rafales déchirèrent les pantins sans vie qui tentèrent en vain de les atteindre. L’allée agit comme un aimant, un goulet d’étranglement. D’autres créatures s’y précipitèrent depuis les quatre coins de la propriété, attirées par le vacarme, se poussant les uns et les autres. Plusieurs basculèrent par-dessus le garde-fou. Depuis leur position dominante, Bruce et Alva achevèrent le travail en les abattant. Les corps décomposés flottèrent dans ce marigot putride. Puis, ce fut le silence. Le fumet à la senteur de poudre, qui s’éleva dans le ciel, supplanta un moment la puanteur ambiante.


  — Il en reste quelques-uns, fit Bruce. Il faut sécuriser la place. On inspecte le grillage et la fosse.


  Le biologiste élimina deux créatures en train de ramper sur une herbe humide. Il s’engagea ensuite sur l’allée de gravier, avec précaution. Une mauvaise surprise pouvait surgir de l’ombre sans prévenir et c’en serait fini en un instant. Parvenu à l’angle de la villa, sur la première marche de la terrasse, il se figea soudain.


  Jaillissant de nulle part, la chose — qu’il devina être une femme d’après sa touffe de cheveux longs — portait une sorte de robe de soie lacérée, probablement une pièce de lingerie à en juger par le bout de dentelle qui ne tenait plus qu’à un fil. Ce fut la parure de bijoux qui le plongea dans la stupeur. Il s’agissait de la création unique d’un joaillier de Tampa, hors de prix. Le collier serti de pierres précieuses paraissait démesuré, enserrant le cou fragile dans un étau d’or. Il ne restait qu’une boucle d’oreille, qui pendouillait d’un morceau de lobe à moitié déchiré. La créature pratiquement unijambiste se traîna vers lui. Bruce ne bougea pas. Ces joyaux avaient appartenu à sa mère. Il se souvenait même de la dernière fois qu’elle les avait portés. Ses traits resplendissants se superposèrent à ceux du m-v en train de s’approcher de lui.


  — Maman...


  Il abaissa son bras. Bien sûr, c’était impossible. Elle était morte. Depuis longtemps. Depuis bien avant l’invasion. Mais les bijoux étaient réels, sur la peau d’une inconnue, peut-être une ancienne conquête de son père devenue inhumaine. Une détonation retentit. L’arrière du crâne de la femme explosa. Elle s’écroula à ses pieds, comme un pantin définitivement éteint. Un trou marron ornait son front et elle semblait encore le regarder de ses yeux vides injectés de pus.


  — Bordel de merde, Bruce ! Tu foutais quoi, là ?


  Alva le houspilla sans ménagement :


  — T’es dingue ou quoi ? Elle a failli t’avoir. C’était qui, cette... chose ?


  Le scientifique reprit ses esprits :


  — Rien. Ce n’était rien.


  — Putain ! Fais un peu attention. Je vais poursuivre le ratissage. Magne-toi de chercher le pick-up, il faut mettre Masters et la petite en sécurité puis boucler le secteur.


  Il confia la machette à l’artiste et fit demi-tour en direction du portail. Bruce s’arrêta un instant près de Dewei qui, assis sur le rebord de la terrasse, regardait le spectacle des corps désarticulés gisant au sol dans des postures parfois impossibles.


  — T’as été génial.


  L’Asiatique demeura immobile, sourd aux félicitations de son camarade qui s’éclipsa aussitôt.


  Alva débuta sa reconnaissance de l’état du grillage et de la fosse. Après avoir retiré le caillou qui bloquait le rail et poussé le portail qui grinça, Bruce rejoignit le colonel et Alison. Au volant du pick-up, il traversa le pont, stoppa sur l’allée. Il revint fermer puis verrouiller l’unique accès à l’aide d’un cadenas.


  — Je n’ai pas vu de trou dans le grillage, lança Alva après sa tournée d’inspection. Par contre, j’ai aperçu quelques m-v tombés dans la fosse, des débris aussi.


  Bruce et Masters s’affairaient à décharger les sacs du plateau arrière du 4x4 pour les poser sur la terrasse.


  — Impossible qu’ils puissent l’escalader, c’est trop raide.


  — Ouais. Sauf si on les aide, rétorqua la diva.


  — Tu veux descendre leur faire la courte échelle ?


   


  Le colonel s’éloigna du véhicule garé à reculons devant les marches en tek et musarda autour de l’édifice. Il s’y connaissait en bunker et celui-ci lui sembla bien conçu, sauf les fenêtres, trop grandes. Apparemment occultées par d’épais rideaux, nota-t-il en essayant d’apercevoir l’intérieur, le visage collé à la vitre.


  La bâtisse, cubique et dépourvue de fioritures, paraissait encore en construction. Les murs de béton brut dégageaient une impression d’inachevé, mais aussi de solidité, un point qui figurait certainement en bonne place dans le cahier des charges de l’acquéreur. Quel genre d’homme était le père du gamin ?


  — T’es sûr qu’il n’y a personne à l’intérieur ? Vu le monde qui traînait dans la cour, il se peut qu’on tombe sur des gens.


  — Ou bien des zombies, renchérit Alva.


  Bruce, un sac contenant les armes de leurs ravisseurs sur les épaules, prit les devants. Il poussa la grille qui barrait l’accès au porche, une excroissance toute en arrêtes surmontée d’un toit incliné.


  — Peu probable, l’entrée a été conçue pour résister aux effractions. Et comme vous le constatez, c’est fermé.


  — Comment va-t-on entrer alors ? demanda la fillette.


  — C’est simple, je sais où sont les clefs, annonça-t-il en s’abaissant pour soulever l’une des pierres plates qui servaient de décoration.


  Il les inséra aussitôt dans la serrure. Masters fronça les sourcils, puis posa la main sur l’avant-bras du biologiste.


  — Attends, ton père est peut-être planqué dedans. Tu as dit qu’il était parano. Il pourrait nous tirer dessus, lui ou un survivant, nous prendre pour quelqu’un d’autre ou bien agir de manière... incohérente.


  — Tu veux dire qu’il serait devenu fou ? Avec tout le bazar qu’on a fait, il serait sorti pour vérifier. Nan, je ne pense pas qu’on nous attende.


  Il tourna la clef. La double porte s’entrouvrit lentement. Masters éprouva le sentiment qu’ils s’apprêtaient à pénétrer dans une sorte de coffre. Ou un tombeau. La puanteur qui s’échappa aussitôt les fit reculer.


  — Pouah ! Ça sent le cadavre, souffla Alva en rebroussant chemin, la main sur son nez.


  Alison se retint de vomir puis se plia en deux, imitée par Dewei.


  — L’odeur, ça veut dire qu’il y avait au moins quelqu’un. Il nous faut redoubler de prudence, conseilla Masters.


  D’un hochement de tête, Bruce lui signifia qu’il avait compris. Il entra le premier, la chanteuse sur ses talons. Sans lumière, difficile de se faire une idée de l’état des lieux. Ils longèrent un couloir sombre. Alva déglutit à plusieurs reprises.


  — Il fait drôlement frais, tu ne trouves pas, demanda-t-elle, peu rassurée.


  Bruce toucha un cadre sur un mur. Un portrait de son père, s’il se fiait à ses souvenirs.


  — Je... Je sais pas. Sans doute.


  Il poursuivit à pas de loup jusqu’à un grand salon chichement meublé, en partie dans la pénombre. Les rideaux fermés maintenaient une obscurité partielle. Lorsque la chanteuse les ouvrit d’un geste prompt, elle sursauta, pointa immédiatement son fusil vers l’un des fauteuils en cuir. Le corps sans vie, étrangement conservé, ne bougeait pas. Elle s’approcha avec précaution. La tête renversée sur le côté, présentait un orifice à la tempe et elle remarqua l’arme sur le tapis moelleux. Les projections de sang séché ne laissaient planer aucun doute.


  — Qui que soit ce type, il a préféré en finir à sa façon. Un choix qui ne se discute pas.


  Bruce resta immobile, pareil à une statue.


  — Quoi, fit Alva sur ses gardes, ne me dis pas que...


  — Si : c’est mon père.


   


  Dan pila à la sortie du virage. Les pneus crissèrent sur le bitume. Dans la foulée, le colosse passa la marche arrière, mais déjà les premiers voraces se tournaient en direction de la source du bruit. Son voisin arma son MP-5 d’un geste mécanique et se prépara à l’action.


  — Si vous tirez, mon Révérend, il y en aura encore plus qui viendront. Je connais un autre chemin pour reprendre la route principale.


  L’homme à la capuche se ravisa. Dan accéléra.


  Le véhicule effectua une embardée, puis dérapa pour se présenter dos à la masse des contaminés en train de mugir, excités par la présence de quatre proies. Sur la plate-forme, deux survivants du camp se cramponnaient, ballottés de droite à gauche. Ils roulèrent sur deux kilomètres pour emprunter un sentier chaotique qui s’enfonçait dans les sous-bois.


  — Tu crois pouvoir les retrouver, questionna le chef spirituel.


  — Vous en faites pas. Et je connais ce type de gusse, j’en ai souvent croisé.


  Le révérend posa un bras sur la portière, son arme calée entre ses jambes.


  — Vraiment ?


  — C’est un militaire, une personne rationnelle. Logique. Le genre à étudier toutes les options avant de prendre une décision sur leur destination, si vous voyez ce que je veux dire.


  — Non, justement.


  — Vous vous souvenez de cet émir machin chose de je ne sais plus quel pays à la con qui s’était mis en tête d’ouvrir une station de ski dans le coin ?


  Le chef retira sa capuche, esquissa un sourire.


  — La butte ? J’ignorais qu’ils l’avaient achevée.


  — Ils ont suspendu les travaux à cause de l’épidémie qui a décimé la main d’œuvre. Entre nous, on l’appelait le cul du cheik, vous savez quand ils s’abaissent pour prier sur leur tapis, les fesses en l’air.


  Le hochement encouragea le conducteur qui effleura machinalement un tatouage sur son avant-bras. Le signe d’une unité de l’armée ? pensa le Révérend.


  — Un site idéal pour prendre un peu de hauteur, analysa Dan. La vue porte jusqu’au front de mer. Croyez-en mon expérience, ils sont passés par là. Obligé. Un officier supérieur des Marines ne s’engage pas à la légère, il reconnaît d’abord le terrain.


  Le véhicule obliqua à un croisement au milieu de la forêt. Ils faillirent s’enliser dans la terre molle. Habitué des lieux, le colosse joua en expert avec les vitesses. Il donna du couple moteur et en un rien de temps, il parvint à s’extraire du bourbier. Un rictus rageur se forma sur son visage en sueur :


  — Il a tué trois de mes gars, dont Hans. Un enfoiré, probablement détraqué, mais je l’aimais bien. Je ne peux pas laisser passer ça, effacer l’ardoise. Vous le comprenez, mon Révérend ?


  En réalité, les aliens avaient anéanti ses espoirs cette nuit. Le camp, les armes, les compagnons, amis, anciens voisins et le pouvoir, se dit le chef. Son précieux pouvoir. Il avait tant sacrifié, mis tant de temps à rassembler son troupeau d’âmes égarées. Des cœurs vaillants, purs, à présent aux côtés du Seigneur ou bien entre les pattes de ces monstres venus du ciel, les anges de la mort.


  — Tu n’es pas le seul à avoir beaucoup perdu, lui rappela-t-il. Nous les retrouverons, nous les vengerons. Si Dieu le veut.


  — Amen.


  Dan appuya sur l’accélérateur, ragaillardi par le consentement moral de son leader spirituel.
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  La mappemonde s’étalait en travers de la visualisation centrale et au nord, dans la zone arctique, brillait un plot accompagné d’une étiquette de renseignements. Kjet siffla sa contrariété. L’émissaire se remémora une expression reptilienne :


  — Ne vous laissez pas emporter par vos humeurs froides.


  — Sibérie, Antarctique, les montagnes et maintenant ça, les humains affectionnent ces contrées gelées. Räjkin d’espèces thermorégulées !


  Amusé, le Lynien se fendit d’une remarque empreinte de logique.


  — Ils enfouissent leurs secrets là où ils savent que vous hésiterez à aller les chercher. À leur place, je procéderais de même.


  — Ssh. Ils se donnent beaucoup de peine pour rien. Cela ne les sauvera pas.


  — À situation désespérée...


  Le chef des opérations traîna sa carapace mauve jusqu’à eux. Jave nota l’absence du Kathari et s’en ouvrit auprès de l’Arhtrosien.


  — L’officier Kuhn retourne en Australie sur ordre du Primark. Il s’envolera peu après votre équipe.


  Les pattes de Kjet se refermèrent.


  — Et le géant poilu part au milieu du désert, sous le soleil.


  — Vous pouvez déposer une réclamation auprès de votre supérieur, enfonça Jave.


  Le second officier quitta la salle. Les mandibules de l’Arthrosien remuèrent :


  — Il est tombé de son rocher ?


  — Quelque chose comme ça. La nature reptilienne. À propos de Kuhn, pour quelle raison est-il réaffecté sur le lieu de sa précédente mission ?


  — Je suis désolé, émissaire Jave, le Primark a expressément requis que cette information ne soit pas divulguée. Même à vous.


  — Je comprends.


  Avant de sortir à son tour, il enregistra le nom sur l’entête de l’étiquette qui flottait au sud de l’Australie : Woomera. Que dissimulait cet endroit ? s’interrogea-t-il, en s’embarquant pour une destination aux antipodes et aux accents tout aussi exotiques : Svalbarg.


   


  Alors que le T-V entamait sa parabole, le second officier résuma les objectifs de la reconnaissance. Les coordonnées extraites de l’ordinateur découvert en Floride pointaient une île. Bien que les données aient été volontairement erronées, comme pour le site d’Atacama, il n’existait rien d’autre qu’un océan partiellement gelé autour de l’archipel.


  — Les humains appellent ce coin le Spitzberg. Jusqu’à il y a quelques heures, on se demandait ce qu’ils pouvaient bien y cacher.


  Les clichés radars saisis par une paire de satellites s’étalèrent sur la projection. Le second officier poursuivit son exposé tactique.


  — La réponse se situe à l’intérieur d’une montagne de grès. Comme vous le constatez sur ces images, un tunnel part du flanc et s’enfonce sur plus d’une octaine de mètres avant de déboucher sur des salles.


  Les trois soudards de l’équipe, deux reptiliens combattants et le Squil expert en technologie pré-tech, absorbaient les informations. L’aquatique réagit en découvrant la taille de l’enceinte ainsi que des détails comme l’alimentation en énergie redondante, les renforts de structure.


  — La forme désigne la fonction, cela ressemble à une sorte de coffre-fort.


  — C’est exactement ce que c’est.


  Kjet appela en avant-plan une bulle de renseignements compilés des téra-serveurs. Le Squil agita ses tentacules après la lecture des premiers pictogrammes :


  — Une réserve de graines ?


  — Les humains ont conçu ce site pour conserver dans un lieu sécurisé les semences de toutes les cultures de la planète et ainsi, préserver la diversité génétique.


  — Dans quel but ?


  Jave écouta avec intérêt les sifflements explicatifs du second officier.


  — Peu importe, nous ne sommes pas là pour sonder les motivations obscures d’une espèce de rang inférieur. Notre mission consiste à explorer le complexe. Si les coordonnées figuraient dans la machine, c’est qu’il y a une raison. À nous de la découvrir.


  — Opposition ?


  — Difficile à dire.


  Sur les vidéos, ils virent des silhouettes au milieu de la rue principale de la ville voisine, bâtie à l’extrémité d’un golfe étroit encadré de montagnes. Elles ne bougeaient pas.


  — Le gel les paralyse.


  Logique, songea l’émissaire, le sang humain assurait le transport calorifique, diffusant la chaleur à tout le corps et inversement, la fraîcheur en cas de surchauffe. Avec une température pareille, les muscles des contaminés, vidés de leurs fluides, devenaient aussi durs que de la pierre. Les reptiliens connaissaient très bien ce problème, qui les plongeait dans ce qu’ils appelaient le délire de glace. Parfois, ils n’en revenaient pas.


  — Vous deux, annonça Kjet en désignant les deux combattants, vous effectuerez une reconnaissance des environs et assurerez notre couverture pendant que nous serons à l’intérieur des installations.


  Les deux mercenaires émirent une stridulation approbatrice.


   


  Le T-V se posa sur une plate-forme complètement gelée, à proximité du coffre-fort, selon le nom que persistait à lui donner le Squil. L’aquatique en combinaison chauffante se porta à la hauteur du Lynien.


  — Toutes ces graines, ces essences exotiques dont certaines pourraient se négocier une fortune sur les marchés spécialisés... j’imagine que vous voyez cela comme un trésor de nature à reconsidérer votre perception de la nature humaine.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Qu’ils accordaient une importance au végétal et vous êtes une plante, pas vrai ?


  — Pas entièrement.


  — Les hybrides ont toujours un côté dominant, une préférence, l’équilibre est une irréalité.


  L’émissaire s’avança vers l’entrée, un mur épais émergeant de la neige qui rappelait le sommet de la dérive d’un vaisseau enfoui sous le manteau blanc. Le béton brut, la porte blindée évoquaient les constructions militaires locales, des bunkers selon leur terminologie. L’étroitesse du sas d’accès suscita des commentaires agacés du reptilien qui avait participé à l’exploration du site sibérien, mais après quelques mètres, le tunnel s’élargissait en une vaste cavité creusée dans la montagne où ils pouvaient évoluer sans risquer de se cogner aux parois ou au plafond. Une clarté bleutée descendait de tubes luminescents accrochés à la voûte de glace. D’où tiraient-ils l’énergie ?


  Jave épousseta le givre sur son armure légère. Kjet gardait sa visière fermée. Les évents nasaux de Jave expulsaient des bouffées.


  — Une architecture rustique tout à fait remarquable, évoqua l’aquatique qui s’improvisa guide.


  Le trio d’extraterrestres s’arrêta à l’extrémité de la galerie. À la vue des projections et des traînées cramoisies sur les murs blancs, Kjet posa sa patte sur le manche de sa vibrolame.


  — Ce ne sera pas nécessaire, annonça le Squil, vu la température qui règne ici, ils sont peut-être conscients, mais congelés, aussi raides que des pierres.


  Conscients et gelés, le pire cauchemar d’un reptilien, songea le Lynien.


  Une trentaine de corps jonchaient le couloir perpendiculaire au tunnel d’accès qui desservait trois salles. Beaucoup portaient l’uniforme. L’émissaire se pencha sur l’un d’eux, un contaminé dont les yeux bougeaient à peine. Il crut percevoir une espèce d’étincelle au milieu de ses prunelles stellaires, aussi vides que celles d’un être éteint. Cette chose vivait encore. Le froid intense les paralysait, les empêchait de se jeter sur eux. Une bonne chose.


  « Konge Folk Og Fedreland » indiquait l’écusson de la poche poitrine. Juste en dessous d’un oiseau stylisé, la mention « Luftforsvaret » le mit sur la voie, après une courte requête adressée aux téra-serveurs. Le combattant appartenait aux forces aériennes royales norvégiennes, comme la plupart de ses voisins, réalisa-t-il en le vérifiant sur d’autres corps, certains sans tête, d’autres aux crânes avec des perforations. Des impacts lardaient les parois du couloir et le mobilier, des armoires, des bancs, des tables et des chaises. Jave espéra que les salles contenant les graines avaient été préservées des combats. Inquiet, il rejoignit les deux mercenaires devant la porte de la première salle. Le fait qu’elle soit fermée plaidait en faveur d’un bon état général. Les traces d’armes à feu en revanche...


  Kjet mit fin au suspense et tourna le volant. Jave s’avança à sa suite, soulagé de constater que les lieux paraissaient intacts. Des étagères bleues munies d’une signalétique jaune, comportant des numéros ou des lettres, supportaient des rangées de boîtes noires affublées d’étiquettes. L’espace avait été organisé, pensé et étudié de façon rationnelle, à l’exception d’un détail : la distance entre chaque rayonnage à l’échelle humaine, difficile pour Jave et les soudards de se retourner sans provoquer de catastrophe.


  — Les bots vont travailler pour nous, proposa le Squil. Il nous suffira de déchiffrer les indications pour savoir ce que contiennent ces récipients.


  L’aquatique lâcha une octaine de robots arachnides qui se mirent aussitôt à escalader les montants puis à arpenter les alignements de casiers, lisant chaque étiquette, une par une. Jave consulta son écran souple. Les premières mentions défilèrent : riz d’Afrique Centrale, variétés de blé, d’orge, de maïs, de colza, des informations brèves en dessous d’une ligne de bâtonnets noirs plus ou moins épais. Probablement un code, se dit-il. D’après les téra-serveurs, la banque répertoriait un million d’échantillons. L’expert avait raison, la caverne recelait un trésor.


  Jave retourna dans la coursive principale. Les produits avariés n’avaient pas bougé, il leur était mécaniquement impossible de lever un doigt. L’émissaire entendit le second officier qui venait d’investir la troisième salle :


  — J’ai trouvé une radio intacte.


  Le Squil s’y rendit, immédiatement suivi de Jave. Sur la table métallique, l’appareil emprisonné dans une gangue de glace paraissait en effet bien préservé. Mais de là à affirmer qu’il fonctionnait toujours... L’aquatique assura que cela ne posait pas de problème :


  — Pas d’électronique, il suffit de la faire sécher, nettoyer et remonter les composants.


  Ajoutée à cette découverte la présence de combattants humains, voilà qui conférait au complexe une importance qu’ils ne parvenaient pas à définir. Des graines... réfléchit Jave, dont l’écran souple continuait de montrer les clichés saisis par les bots. Où était le rapport ?


  Le Squil apporta une valise de laquelle il sortit une sorte de racloir afin de déblayer le givre autour du socle de la machine.


  — Vous savez, annonça-t-il, c’est la quatrième que je vais examiner et je peux certifier une chose : elles ont été produites au même endroit, avec les mêmes outils. Si on les compare, je pense que nous verrons des marques, des entailles similaires sur les châssis, pratiqués par des instruments de facture identique.


  « Comparer », se dit Jave que le talent venait d’alerter. Il s’excusa et s’éloigna, écran souple entre les pattes. Ce que les soldats gardaient ici ne figurait peut-être pas dans l’inventaire dont les mercenaires possédaient une copie sur les téra-serveurs. Son programme vérifia les étiquettes scannées par les bots avec les références sauvegardées dans la base de données. Les robots parcouraient la seconde salle lorsque la bulle-message éclata au premier plan. Le reptilien scrutait le travail du Squil en train de dégager la radio. Jave en profita.


  Visiter l’allée étroite lui demanda un double exploit : ne rien renverser et procéder aussi vite que possible à l’examen de la boîte. Il se glissa entre les deux linéaires en espérant ne pas attirer l’attention des soudards par maladresse. Sans perdre de temps, il parvint à mi-distance et localisa le récipient dont les informations manquaient à l’inventaire. Il existait sans doute plusieurs explications, mais l’émissaire n’imaginait pas les humains faire preuve de négligence en un lieu si ordonné, organisé pour retrouver rapidement n’importe quelle semence. Il retira la boite de polymère et souleva le couvercle. Ses radicelles s’agitèrent à fleur d’épiderme. Elle ne contenait que trois enveloppes argentées et thermo-scellées à la place des quatre cents attendues. La première comportait une mention : GM-PONY-FIELD-CB471 et en dessous, écrit en petits caractères, un numéro de série.


  — Émissaire Jave, perçut-il par conduction osseuse.


  Les sachets disparurent dans une poche de sa combinaison et il rebroussa chemin vers l’extrémité du rayon.


  — Je vous écoute, Kjet.


  — Les bots terminent de scanner le dernier entrepôt et notre expert prépare la radio pour le transport. Si vous n’avez rien trouvé de votre côté, je propose de retourner au quartier général.


  — Le complexe contient des semences intéressantes. Vous pensez que Naakrit accepterait d’assurer le transfert du lot complet vers le Collectif ?


  — Vous êtes membre du Combinat. Tant que le client paie, le Primark remplira le contrat.


  Très juste, pensa le Lynien.


  — Vous avez déniché quelque chose, insista le reptilien.


  Jave rejoignit la coursive principale. Le Squil poussait une palette flottante sur laquelle reposait une mallette.


  — Un trésor, lui répondit Jave.


   


  Durant le trajet vers Dubaï, il réfléchit aux trois enveloppes. Il avait hâte de les ouvrir. Le T-V retrouva sa place au sommet du QG des mercenaires. La tour émergeait du tapis de poussière tourmenté qui recouvrait encore la cité ainsi qu’une bonne partie du golfe. À leurs pieds, la tempête ne s’était pas calmée.


  Jave descendit directement à l’étage réservé au Säzkari. Ce dernier examinait un corps lorsqu’il arriva et présenta sa trouvaille sur un plateau.


  — Votre prochain travail, annonça-t-il.


  Le praticien leva son faciès écailleux du cadavre allongé sur sa table. Il tenait un instrument chirurgical à la lame écarlate.


  — De quoi s’agit-il ?


  — De graines.


  — J’ai entendu parler du complexe dans la montagne. Il y aurait des millions d’échantillons d’après les données relevées par les bots. Pourquoi ces trois-là ?


  — Parce qu’ils ne figurent pas dans l’inventaire réalisé par les humains. Soit il s’agit d’un acte délibéré, soit ces paquets y ont été placés après l’invasion.


  Il posa son outil et s’approcha du plateau.


  — J’ai l’impression que vous avez gardé l’information pour votre profit. Des semences... Un trésor inestimable pour un être végétal, enfin, en partie.


  Le Lynien se contenta de pointer l’une des enveloppes d’argent.


  — Une petite quantité du contenu de celle-ci a été expédiée dans le Golfe du Mexique.


  Le Säzkari pratiqua une ouverture à l’aide d’un scalpel puis inclina le sachet au-dessus d’un récipient transparent en forme de flûte.


  Une dizaine de graines d’un bleu profond tombèrent au fond.


  Jave recula, le reptilien s’exprima par un court sifflement de surprise.


  — J’imagine que vous savez ce que c’est ?


  — Oui, lui confirma l’émissaire, et il est certain que ça ne pousse pas sur Terre.


  [image: ]



  Le hors-bord traçait une ligne brillante sur la mer étale. Elaine se laissa porter par l’instant, grisée par la vitesse, bercée par la chaleur du soleil sur sa peau, comme un appel du passé, de la douceur et de la nonchalance disparue. Elle ferma les yeux, savourant la pression du vent. Lorsqu’elle les rouvrit, une pustule métallique sur l’horizon la ramena à la réalité. Elle abaissa la manette des gaz de plusieurs crans et mit la barre à bâbord. La flèche au-dessus du halo de l’appareil extraterrestre ne pointait pas la structure, ce n’était donc pas celle qu’elle cherchait. Elle s’en approcha néanmoins.


  En mauvais état, le treillis d’acier rouillé sur pilotis supportant plusieurs étages de quartiers et une plate-forme pour hélicoptère ne lui inspira guère confiance. L’ensemble menaçait de sombrer faute d’entretien. L’infirmière effectua un tour complet, à distance. Les trous béants, les poutres de soutien tordues, confirmèrent son impression. Impossible qu’elle serve de refuge, conclut-elle. Qui prendrait un tel risque ?


  Elle remit les gaz et le canot en forme de cigare s’inclina, la poupe dans l’alignement de l’aiguille brillante.


  « En temps de guerre, avait énoncé un jour son père, on s’offre les alliés qu’on peut et parfois ça implique de pactiser avec un adversaire. »


  Elle marchait dans ses traces, réalisa-t-elle, reproduisant un schéma similaire. Jave était l’ennemi, celui de la race humaine. Elle ne comptait pas reconsidérer ce dogme après l’étrange rencontre, mais elle pourrait tirer profit de la situation. Pour le moment, elle ignorait comment, ni même si cela était du domaine du possible. Elle repensa à l’antidote, à Dewei. Dire qu’ils avaient failli le prendre pour un contaminé à Key West. Que se serait-il produit si Masters l’avait descendu ? La trajectoire du groupe aurait-elle été différente ? Aujourd’hui, l’Asiatique incarnait un espoir. Alison, Alva la junkie devenue son amie, Bruce le biologiste, Hector le trafiquant... drôle de troupe, formée par le hasard et les circonstances. Elle serra les mains sur la barre, inquiète quant à leur sort. Des liens forgés dans les épreuves. Des compagnons d’armes. Il avait fallu une autre guerre pour qu’elle comprenne l’amour de son père pour son équipage.


  D’après les indications fournies par la créature, elle franchissait les limites du champ Pony. Le golfe du Mexique avait été partagé en concessions, elles-mêmes subdivisées en blocs dédiés à la prospection ou à l’exploitation du pétrole. Après une demi-heure de navigation dans la zone, une puis plusieurs formes se profilèrent au loin, droit devant. Des reflets trahirent leurs positions. Elaine hésita. L’expérience des derniers jours montrait qu’on ne pouvait guère accorder sa confiance aux groupes de survivants qui se révélaient aussi dangereux, voire davantage, que les zombies et les aliens. La boussole hi-tech de Jave pointait dans leur direction. Venaient-ils de l’endroit qu’elle tentait de localiser ?


  Elle ralentit et se prépara à arraisonner. Où dissimuler l’appareil de communication ? D’un geste confinant à la caresse, il se changea en une bille d’enfant inerte. Elle le glissa là où un homme hésiterait à la fouiller.


  Les trois silhouettes devinrent des sillages nets puis des coques profilées cousines de son embarcation, avec toutefois des différences. Ils étaient armés et les navires arboraient un camouflage en trois tons de gris aux lignes brisées. Un individu en uniforme la pointa avec une mitrailleuse montée sur un affût. Elaine leva les bras en l’air.


  — Je ne suis pas armée, leur cria-t-elle, sans effet sur celui qui la menaçait.


  L’un des hors-bords, avec quatre occupants, vint se coller au sien.


  — Qui êtes-vous ? questionna l’un d’eux, dont le visage lui sembla familier.


  Le tee-shirt sombre recouvrait un corps qu’elle devina robuste, charpenté.


  — Je m’appelle Elaine Jones, je suis infirmière.


  — Que faites-vous ici ?


  Elle travestit la vérité.


  — Je fuis. Il y a eu une attaque dans le camp où je vivais, la nuit dernière, expliqua-t-elle. Les aliens nous ont surpris et ont capturé tout le monde.


  L’homme haussa un sourcil, échangea un regard avec ses compagnons.


  — Excepté vous ?


  — En fait non. Les autres sont morts, à cause des m-v.


  — Vous connaissez le Révérend ?


  Elaine hocha la tête. Le nez, le contour des yeux... Le visage de cet individu possédait des traits qu’elle avait déjà aperçus.


  — Vous allez venir avec nous, pas d’entourloupe sinon on vous flanque à la baille.


  — Comment... comment vous appelez-vous ?


  — Jon Heiss.


   


  Le cul du cheik offrait un panoramique sur trois cents soixante degrés, une vue imprenable jusqu’à l’océan. Le Révérend promenait ses jumelles aux alentours de la villa cubique, à l’écart des autres quartiers. Il explora le grillage, les douves infranchissables. D’un mouvement lent, il revint vers le bâtiment, presque une mini-forteresse. De l’une des fenêtres mal calfeutrées filtrait une lueur indiquant une activité. Il avait aussi repéré le pick-up, leur pick-up, parqué devant la terrasse. Le responsable de la mort de leurs hommes se planquait donc ici, avec deux mômes, une junkie et un scientifique. Selon Dan, des proies faciles.


  Le secteur se révélait calme, pas de survols de drones aliens et pas de zombies, ce qui lui parut, en définitive, plutôt un handicap. Il s’attarda sur le pont. L’endroit stratégique. Attaquer de front s’annonçait comme une affaire délicate. Ils devaient forcer l’entrée, traverser, éventuellement sous le feu adverse et ensuite se déployer, sans l’appui d’une diversion de zombies. Le Révérend n’aimait pas ça.


  — Je n’ai pas vu de contaminés.


  — Nous en trouverons ailleurs, aucun problème, nos stocks sont suffisants. Le plan est de les occuper avec les voraces, de les terroriser, ensuite on les cueille.


  À ses côtés, Dan s’alluma un cigare, un plaisir devenu rare, même pour un Américain d’origine cubaine. Son fidèle lieutenant comptait s’amuser avec ses nouveaux ennemis en piochant dans son cheptel personnel et ainsi contrebalancer sa troupe en sous-effectif. Les deux fidèles soldats, restés en retrait pendant les délibérations de leurs chefs, effectueraient des allers-retours vers les enclos de la région.


  — Ce qui nous laisse avec une difficulté, et non des moindres : comment les introduire de l’autre côté de l’enceinte ? Le fossé est infranchissable et il y a la clôture.


  Dan souffla une bouffée dans l’air nocturne :


  — J’ai ma petite idée et je pense que ça va vous plaire, Révérend.


   


  La cérémonie, aux antipodes du faste planifié de longue date par le défunt, s’était résumée à la plongée d’un corps emballé dans des draps blancs. Bruce, assisté de Masters et Alva, avait regardé son père disparaître, avalé par la terre, sans trouver les mots. Que dire ?


  Le groupe s’était ensuite réfugié à l’intérieur. Des boîtes de conserve mijotaient à tour de rôle sur un réchaud à gaz dont la jauge approchait du rouge. Masters s’installa sur l’un des fauteuils, avec Alva qui, en l’absence de l’infirmière, s’occupait de son bras. Elle enroulait un bandage propre autour de la chair bleue. D’après elle, il n’avait rien de cassé. Alison et Dewei se détendaient avec un jeu de cartes qui traînait dans un tiroir de la cuisine.


  — Je suis désolé pour ton père, déclara le militaire.


  — C’est pas comme si lui et moi on était les meilleurs amis du monde, hein. En fait, je ne ressens rien. Je ne sais pas ce que je dois en penser.


  La chanteuse interrompit son geste.


  — À une époque, je détestais ma mère et pourtant, j’aimerais la revoir, lui dire que... qu’elle me manque.


  — Ouais.


  Bruce se leva pour vérifier la cuisson, trempa la cuillère en bois dans une mélasse à base de haricots et d’une sauce tomate agrémentée de boulettes de viande. Un festin de roi par les temps qui couraient. L’odeur le fit saliver.


  — J’ai drôlement faim, déclara alors Alison.


  — Il n’y en a plus pour longtemps, tu veux bien dresser la table ?


  La fillette sourit :


  — C’était mon travail à la maison. J’avais horreur de ça.


  Il la regarda ouvrir les placards et les tiroirs, extraire les ustensiles, les assiettes, les verres.


  — Maintenant, j’aimerais que ça soit tous les jours comme ça.


  L’artiste avait fini le soin et traversa le salon avec le plateau qu’elle vida dans la poubelle.


  — Il faudrait des antibiotiques, lui expliqua-t-elle, pour le risque d’infection.


  Les mots vinrent tout seuls.


  — OK, suis-moi.


  Elle cligna des yeux.


  — La pharmacie est de l’autre côté, au bout du couloir.


  Ce face à face, il en avait souvent rêvé. Lui, elle, un endroit étroit, à peine éclairé. Sauf qu’elle tenait la lampe de poche et qu’il fouillait dans une armoire isotherme. Forcément moins romanesque. Il se retourna, la précieuse boîte en mains, se retrouva le nez si proche de l’objet du désir qu’il se pencha pour l’embrasser. Alva le repoussa sans ménagement :


  — Bordel ! Tu te crois où ? Je comprends que ton paternel vient de mourir et que ça te perturbe, mais je ne suis pas le bureau des pleurs.


  Elle lui arracha les comprimés, énervée :


  — Et je t’ai déjà dit non. Dans ce monde comme le précédent, non, ça veut dire non.


  Son père n’aurait jamais eu ce genre de souci. Il aurait simplement pris ce qu’il désirait. Il l’avait toujours fait. L’argent n’était qu’un moyen parmi d’autres. Il la regarda sortir du local, hypnotisé par sa démarche féline, ses courbes exquises. La grâce ne s’obtenait pas, elle faisait partie intégrante de l’inné pour le meilleur ou le pire. Bruce se précipita. Il vit Masters, qui se tenait à l’extrémité du couloir, le coupant dans son élan.


  — J’ai entendu que vous vous disputiez. Ça va, vous deux ?


  — Ouais, maugréa Alva. On est tous fatigués, je crois.


   


  Jon Heiss.


  Ils ne l’avaient pas attachée, simplement placée sous bonne garde, encadrée par deux individus à la barbe naissante et aux bras épais comme des troncs. Leurs AK ressemblaient à des jouets pour enfants entre leurs mains. Elle repensa à la bille dissimulée dans son corsage. La fouille avait été brève et l’homme assigné à la tâche avait soigneusement évité de palper sa poitrine. Un signe encourageant, quoiqu’étrange, presque anormal.


  La flottille de vedettes rapides se dirigeait vers l’Ouest. Pendant le trajet, personne ne lui adressa la parole, pas même un regard. Ils scrutaient l’horizon. Sauf Jon. Régulièrement, il l’observait à la dérobée. Elle voyait son image renvoyée par la vitre du cockpit.


  Le frère d’Annie.


  Sa sœur l’avait trahie en la livrant au Révérend. La question qui lui trottait en tête concernait la manière dont elle présenterait la vérité, car nul doute que le sujet arriverait sur le tapis. Il reluquait vers elle pour une raison qu’elle comprenait parfaitement : après avoir annoncé que le camp avait été attaqué, il s’inquiétait du sort d’Annie. Les liens de la famille résistaient à tout, y compris au pire. Qu’un patient se retrouve à deux doigts de la mort et ses proches accouraient, laissant de côté les différends, des antagonismes parfois vieux de plusieurs décennies. Elaine appelait cela le pouvoir niveleur de la faucheuse, seule capable de faire table rase du passé.


  Ils parvinrent à destination une heure plus tard.


  Le champ Pony ne comportait pas une, mais trois plates-formes reliées entre elles par des passerelles. L’ensemble, en bien meilleur état que celui qu’elle avait vu plus tôt, s’élevait à plusieurs dizaines de mètres au-dessus des flots. La première interrogation qui lui vint à l’esprit creusa des rides sur son front. Jon profita de sa perplexité.


  — Ne vous en faites pas, il y a des escaliers.


  Ils obliquèrent vers la plus imposante des trois structures. L’un des piliers présentait une sorte de plateau grillagé à sa base. Les vedettes s’approchèrent à tour de rôle pour s’y amarrer. L’opération nécessitait de l’expérience et un sens des vagues, lesquelles pouvaient les fracasser contre la colonne de métal. Elaine évacua la tension en fermant les yeux, par deux fois.


  Une fois rassurée et leur esquif solidement attaché, Jon l’aida à descendre. Elle surprit des échanges de regards entre les hommes, sans parvenir à les interpréter. Tout ce qu’elle espérait, c’était de ne pas tomber à nouveau sur une bande de cinglés. L’ascension constitua un effort physique important. À mi-parcours, elle réclama une pause. Jon se dévoua pour lui tenir compagnie.


  — La fatigue, souffla-t-elle, je cavale depuis des jours, je mange mal, mon corps m’adresse des signaux d’avertissements. C’est inévitable après un tel marathon.


  — Vous pourrez bientôt vous reposer, nous avons tout le confort là-haut. Et croyez-moi, la vue sur le golfe mérite à elle seule un dernier coup de collier.


  — Si vous le dites.


  — Vous avez l’air d’en avoir bavé.


  Partait-il à la pêche aux informations ? La méthode lui sembla bien éloignée de celle de sa sœur. Elle reprit la montée.


  Après une ultime mobilisation de ses forces, Elaine atteignit le sommet, exténuée. Elle remarqua le comité d’accueil lorsqu’elle releva la tête, la poitrine encore brûlante, les muscles en feu. On aurait dit des descendants d’une famille de gaillards qui auraient abandonné la rudesse montagnarde pour un non moindre labeur à fleur d’eau. Aucun d’eux ne ressemblait de près ou de loin à un scientifique, un chercheur œuvrant à la mise au point de l’antidote. Avant l’invasion, les travailleurs du pétrole traînaient déjà une réputation de forçats affrontant un environnement exigeant plein de dangers. En clair, un métier peu ouvert aux femmes. Dès lors, comment s’étonner devant leurs mines réprobatrices.


  L’un des ours se détacha :


  — Richardson. Je suis le responsable de cette installation.


  — Elaine Jones. Infirmière.


  Elle lui tendit la main. Il ne la saisit pas.


  — On aimerait comprendre ce que vous faisiez à quelques milles à peine de notre base.


  Base, se dit-elle. Peut-être qu’elle se trouvait au bon endroit après tout.


  — Je m’enfuyais. Loin de la côte. Sur mer au moins, il n’y a pas de m-v. S’il vous plaît, je voudrais me reposer un moment. La dernière nuit a été... difficile. Une douche aussi, je pue la mort.


  Le chef retourna avec ses sbires qui tinrent un conciliabule qui s’acheva en moins d’une minute. Un consensus rapide.


  — On va vous installer dans une chambre. Vous comprenez que nous ne pouvons pas vous laisser circuler librement parmi nous, une plate-forme est un lieu dangereux. Un de nos hommes montera la garde devant vos quartiers.


  C’était drôle, pensa-t-elle, ce type reprenait les mêmes paroles que le Révérend lors de sa visite dans sa cage à poules. Était-ce un autre signe ?


  La tranquillité dura deux heures. Elle entendit les coups, revêtit un peignoir avant d’entrouvrir la porte sur le visage familier. Jon.


  — Maintenant que vous êtes lavée, reposée et pomponnée, le patron voudrait s’entretenir avec vous.


  — J’en ai pour deux minutes, promit-elle avant de refermer.


  Elle s’en accorda la moitié pour réfléchir à ce qu’elle révélerait, pour se préparer au feu roulant de questions. Le frère lui parut très discipliné. À sa place, elle aurait déjà sorti les griffes pour lui arracher les informations sur sa sœur. Ses yeux brillaient, il se retenait devant ses... collègues ? Amis ? Chefs ?


  Jon la conduisit à travers un labyrinthe de coursives jusqu’à un réfectoire, puis l’installa sur une chaise accolée à une table au milieu de la pièce austère. Richardson s’assit en face d’elle. Elle remarqua les murs nus, le sol défraîchi. Une fente horizontale en guise de fenêtre filtrait une lumière diaphane.


  — Vous venez du camp, c’est bien ça ?


  Elaine raconta l’attaque des aliens, le chaos soudain, la bataille terrible qui s’en était suivie puis sa fuite par un tunnel, sa course éperdue à travers les Everglades jusqu’à une marina où elle avait réussi à mettre en route un hors-bord. Les hommes écoutèrent son récit dans un silence de cathédrale. Elle déglutit :


  — Je crois qu’ils ont eu tout le monde. Quant aux autres, il y avait tellement de morts-vivants, vous comprenez.


  Le visage de Richardson se ferma. Celui de Jon exprimait une sorte de colère renfermée, maîtrisée. Il serrait les poings, nota-t-elle. Pourquoi n’explosait-il pas ?


  — Elle m’a sauvé la vie, annonça-t-elle alors.


  — Euh... pardon ?


  — Annie, la sœur de Jon, elle m’a sauvé. Elle m’a demandé de délivrer un message à son frère si jamais je le rencontrais un jour. Un message personnel.


  Tous les regards se tournèrent vers l’intéressé, qui conserva un masque neutre. Elle devina la saillie dans son cou. Il se contrôlait devant eux.


  — Je comprends, fit Richardson, on va vous laisser cinq minutes seul à seul.


  Jon prit la place de son patron. Ses yeux durs répondirent à la tristesse feinte de l’infirmière. Les paroles qu’il voulut entendre sortirent de sa bouche. Cet exercice, elle l’avait pratiqué durant toute sa carrière, face à des parents qui avaient perdu un enfant, face aux enfants dont le père ou la mère venaient de décéder, face à des gens en colère ou démolis par la vie.


  Jon resta silencieux. À la fin de l’entretien, il se leva et quitta le réfectoire. Sans un mot.


  Elaine regagna ses quartiers peu après, toujours sous bonne escorte. Dans la pénombre de la minuscule salle d’eau, elle toucha l’appareil de communication extraterrestre, en se regardant dans la glace. Elle avait changé. Elle aussi.


   


  Le camion freina puis stoppa, feux éteints sur un parking au pied de la butte.


  Deux hommes en descendirent, aussitôt rejoints par leur chef et son bras droit. Ce dernier refusa le mouchoir qu’un de ses sbires lui tendit.


  — On s’y fait, à la puanteur. Voyez autour de vous, nous vivons dans la même merde qu’eux. Combien ?


  — Près de cent cinquante.


  — Pas mal. Il me faudra davantage de munitions. Ils ont des armes automatiques et ce Masters sait s’en servir.


  Le Révérend abaissa sa capuche. Ses cheveux prirent une teinte cendrée en accrochant la lumière de la Lune.


  — Et ce plan d’attaque que je vais adorer ?


  — Bien sûr, Révérend, dit le colosse en s’inclinant respectueusement. Vous saviez ce que je faisais avant, n’est-ce pas ? Je me suis confessé à vous en arrivant au camp, vous vous en souvenez ?


  — Évidemment. Après l’armée, tu as repris l’affaire de ton père qui était charpentier. Une histoire qui a réveillé un écho en moi.


  Dan afficha un sourire sincère.


  — Exact. Mais je ne vous ai pas tout dit.


  Le chef spirituel soutint son regard, un air assuré inscrit sur sa figure.


  — Je le sais. L’entreprise familiale réalisait des constructions au profit des grandes majors du divertissement, pour ces immenses parcs à thème où notre civilisation se vautrait et se goinfrait à n’en plus finir. Je me demandais si tu m’en parlerais un jour.


  — Pardonnez-moi, Révérend.


  — Nous avons tous des secrets dont nous ne sommes pas fiers. Alors, mon fils, en quoi celui-ci va-t-il résoudre le présent problème ?


  — Il y a eu une année médiévale, attaque de château-fort, dragons, enfin vous voyez le topo. On avait décroché un contrat pour des répliques fonctionnelles d’armes spéciales.


  — Oh, je commence à comprendre ce que tu entendais par « ça va vous plaire ». Et tu as raison : j’adore les spectacles.
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  Jave fut tiré de son bain de tourbe par un appel du Säzkari.


  Il le rejoignit dans son antre où les cadavres occupaient toutes les palettes flottantes disponibles. Le praticien s’investissait sans compter dans l’étude de l’homme, ce que l’émissaire considérait comme indispensable pour la quête de l’antidote. Il existait également une autre raison, plus académique, plus terrible au final.


  — S’agissant désormais d’une espèce en voie d’extinction, je collecte un maximum de données biologiques et des échantillons de tissus qui seront ensuite transmis au Collectif à des fins de stockage. Ils enrichiront la base d’informations sur les espèces hors Collectif.


  — Et dans quelques dizaines d’octans, un scientifique daignera peut-être rouvrir ces dossiers par curiosité ou dans le cadre de son projet de recherche.


  — Je le suppose.


  Il ferma une fiole contenant des prélèvements, puis la plaça sur son support. Il colla une puce transparente sur le verre. Sa mémoire répertoriait tout ce qu’il y avait à savoir sur ce bout de chair.


  — Je ne vous ai pas fait venir pour discuter de stratégie conservatoire, mais de vos plantes.


  — Des graines de teeznine.


  — En effet, je ne vous apprends rien en disant qu’elles se développent dans des conditions qui, sur cette planète, nécessiteraient une mise en culture sous une serre climatisée avec un différentiel de pression.


  Jave acquiesça et lui fit signe, d’une inclinaison de la tête, d’ignorer l’étape magistrale. Le Säzkari l’entraîna vers une salle voisine, jusque devant une armoire de plastique hermétiquement close. Ses doigts effleurèrent un capteur et l’intérieur s’illumina, révélant de jeunes pousses aux minuscules feuilles bleues qui émergeaient d’un terreau humide.


  — D’après mes analyses, il s’agit d’une variété modifiée, à croissance rapide. Si l’on considère le nombre de graines contenues dans un seul sachet, alors il y aurait de quoi élever des octaines de tonnes de vers Oksan dont c’est la nourriture favorite avant leur passage à l’âge adulte. Une fois mâture, ces animaux extraordinaires changent aussi de régime alimentaire.


  — Ils deviennent des mange-chairs. Je n’en ai vu nulle part durant mes investigations.


  — Le terrain, ce n’est pas ma pierre, déclara le médecin mercenaire, par contre la datation montre que la teeznine a été introduite sur ce monde avant l’invasion et ceci est une information que je dois remonter au Primark.


  Jave n’objecta pas, même si ça ne lui plaisait pas. Le Säzkari devait remplir ses obligations, sinon Naakrit pourrait décider qu’il ne lui servait plus à rien. Avant de prendre congé, le praticien le retint, poussé sans doute par la curiosité.


  — Pourquoi les vers Oksan ?


  — Il s’agit d’une solution élégante à un problème complexe. L’antidote n’est pas le seul défi auquel nous ayons à faire face pour rétablir la valeur marchande de l’espèce humaine.


   


  Négocier impliquait des compromis. Ceux qui refusaient ce principe élémentaire ne prospéraient guère au sein du Collectif, ni même en dehors, songea Naakrit en observant le nimbe terrestre depuis la passerelle de son dompteur. Plus un marché se développait, plus les enjeux croissaient, avec une incidence sur l’ensemble des acteurs de la chaîne commerciale et une pression démultipliée sur son premier maillon. En l’occurrence : lui.


  Les clients exigeaient davantage de garanties. Le Primark avait anticipé l’évolution des conditions contractuelles et attendu, en expert, qu’elles lui soient plusieurs fois soumises par les princes marchands avant de les accepter, non sans avoir en retour, formulé ses propres préoccupations. Ces renvois perpétuels ne trouvaient une conclusion qu’une fois toutes les parties satisfaites. Cela pouvait durer, parfois jusqu’au point de rupture.


  Il observa les deux dignitaires du consortium de GénoSaran converser devant la baie. Leurs silhouettes élancées se découpaient sur fond de blanc iridescent et de bleus chatoyants. Ils donnaient une impression de légèreté voire de fragilité avec leurs membres longs, leurs troncs étroits, loin de l’aspect massif et plus compact d’un soudard reptilien. Le Combinat les avait présentés comme des techniciens de la logistique, chargés d’examiner la possibilité d’une augmentation des cadences de livraison. Le responsable se prénommait Delko.


  Il s’approcha de son fauteuil de commandement avec une grâce aérienne.


  — Une jolie planète, dominante aqueuse. N’avez-vous jamais songé à installer une base sur leur satellite naturel ?


  Le GénoSaran pointa le disque doré au-dessus de la ligne d’horizon.


  — J’ai privilégié la proximité, la rapidité d’accès à la zone d’opération. Je dois optimiser mes ressources en matière de transport et de déplacement de troupes.


  — J’imagine. Notre consortium exploite des vaisseaux d’un volume quatre fois supérieur à celui des mégatransporteurs que vous louez. Des navires délicats à manœuvrer à proximité des puits gravitationnels.


  Une accélération trop brutale pouvait briser ces géants fragilisés par les forces qui s’exerçaient sur leur structure. Naakrit en avait déjà été témoin.


  — Nous n’en sommes pas encore à ce stade, ingénieur Delko. Cette discussion interviendra à un moment ultérieur.


  — Bien sûr, Primark Naakrit.


  Le chef des mercenaires avait accepté qu’ils réalisent leur étude, pas qu’ils débarquent avec leurs énormes nefs et qu’ils se mettent à imposer leurs vues. Il en était hors de question. Naakrit couvait sa découverte, prêt à la défendre avec la rage d’une femelle dont le devoir consistait à éloigner toute menace sur ses œufs.


  Le dompteur s’accoupla à la station spatiale et, après une brève escale, ils empruntèrent un T-V qui spirala en direction de la haute atmosphère. Très vite, l’engin gagna sa destination, puis son berceau au sommet de la tour de Dubaï. La visite s’enchaîna sous l’impulsion d’un Primark désireux d’expédier au plus vite ses obligations. Les GénoSarans se montrèrent polis et patients. En réalité, les aspects militaires ne les intéressaient guère. En plein exposé du chef des opérations, Delko pencha son long cou :


  — Nous aimerions approcher et observer des humains vivants.


  — Je ne peux pas vous autoriser l’accès aux dômes en raison de procédures d’hygiène en vigueur, sans compter que nous avons connu des soucis de contamination récemment.


  — Je me suis mal exprimé, reprit le GénoSaran, nous souhaitons les voir dans leur habitat naturel. Il doit bien demeurer des poches, des endroits où ils évoluent toujours en liberté. Une ville, ce serait l’idéal.


  L’occasion lui parut providentielle. Plus vite ils auraient ce qu’ils voulaient, plus vite ils repartiraient.


  — Nous pouvons arranger une expédition sur le terrain. Je serais par contre dans l’obligation de vous adjoindre une escorte, pour votre protection. Même conquise, la Terre reste une planète dangereuse.


  — Il va de soi, Primark. Nous apprécions que vous accédiez à notre requête. Votre compréhension sera rapportée à nos instances.


  La langue de Naakrit effectua un aller-retour qui manifestait sa satisfaction. Il s’excusa pour s’adresser à son chef des opérations :


  — Trouvez Jave. J’ai besoin de lui.


   


  Le Lynien rejoignit Naakrit tout en rafraîchissant sa mémoire sur le consortium de GénoSaran. Le Combinat traitait avec eux pour le transport de gros volumes, mais échangeait également des données et des retours d’expérience en matière de rétro-bio-ingénierie, deux excellentes raisons de les croiser ici.


  En tant qu’émissaire, il pouvait se soustraire aux ordres du mercenaire et simplement refuser de conduire les invités de marque quelque part sur la planète afin qu’ils prennent des notes pour leurs maîtres. En tant que membre d’un Combinat multiplanétaire à la politique interne complexe, ce geste serait mal considéré. Naakrit s’agaça de son attitude froide.


  — Je sais que vous n’êtes pas tenu de vous plier à ce genre de charge.


  — En contrepartie de mes services de guide touristique, j’aimerais que vous me révéliez ce que Kuhn a découvert à Woomera.


  Le Primark décoda le message.


  — Je n’avais pas l’intention de vous cacher cette information, mais nous devons procéder à des vérifications préalables.


  — Raison pour laquelle l’officier Kuhn y est retourné.


  — En effet.


  — Bien, alors je conduirai les GénoSarans sur le terrain et nous ferons un détour par Woomera.


  Naakrit siffla son approbation.


  — Encore une chose. Mon Säzkari m’a transmis un rapport sur les graines de teeznine. Vous êtes d’accord avec moi pour dire qu’elles ne sont pas arrivées là toutes seules, pas plus que les nanotubes de Kroon d’ailleurs.


  Les évents nasaux du Lynien s’étrécirent.


  — Absolument.


  — Je vais informer l’officier Kuhn de votre prochaine visite.


  Jave suivit le Primark qui le présenta aux spécialistes du consortium avant de les abandonner.


  — Un Lynien ici, s’étonna Delko. Je serais très intéressé par votre analyse sur ce monde des confins. Depuis combien de temps êtes-vous partie prenante dans cette lucrative affaire ?


  Les GénoSarans s’entouraient également de précautions de langage, observant en cela une règle séculière du Collectif : ne jamais froisser un interlocuteur.


  — Un bon nombre de huijours déjà. Il y a tant à accomplir ici.


  Le temps filait, du sable entre les pattes, au point d’en perdre le décompte. À l’abri dans une poche interne, une radicelle en contact avec le relais lui transmit le signal d’activation. L’humaine, pensa Jave. Impossible de prendre congé, de laisser Delko et son acolyte au beau milieu du centre des opérations. Pourquoi le contactait-elle maintenant ?


  — Combien d’humains non contaminés vivent sur Terre ?


  Si elle appelait, alors elle avait effectué une découverte, se dit-il. Delko inclina sa tête.


  — Un problème ?


  Le Lynien reprit ses esprits


  — Aucun. Suivez-moi, nous allons nous installer à l’écart pour évoquer des détails de l’expédition à venir.


  Il les conduisit vers la pièce annexe qui servait de salle de réunion, les pensées toujours tournées vers cet appel.


  — Vous n’avez pas répondu à ma question.


  La porte de verre s’effaça devant eux et ils entrèrent.


  — On estime qu’entre quinze et vingt millions d’unités ont été épargnées par le virus.


  — C’est peu, observa le GénoSaran.


  La discussion s’annonçait interminable. Pendant toute sa durée, Jave guetta une occasion de s’éclipser quelques instants. L’humaine était peut-être en danger. Il imagina même une mission éclair pour la secourir. Le second de Naakrit se présenta alors. L’émissaire sauta sur l’occasion.


  — L’officier Kjet va vous expliquer les aspects sécuritaires, les règles à observer sur le terrain. Les humains ne sont pas dangereux, mais ils peuvent se montrer imprévisibles. Vous m’excuserez, mais je dois m’absenter un instant, annonça-t-il ensuite.


  Aussitôt dehors, il se pressa vers le couloir puis disparut par le tube ascensionnel pour regagner ses quartiers.
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  Nous organisons des patrouilles régulières dans notre périmètre. C’est l’une d’elles qui t’a repérée hier. »


  Le soleil se levait sur le golfe aussi étale qu’un miroir. Elaine vit des silhouettes descendre les escaliers qu’elle avait eu tant de mal à gravir. Elle devina les AK portés en bandoulière.


  — Vous commencez tôt.


  Yeux rougis, gonflés par les cernes, Jon n’avait sans doute pas profité d’une nuit tranquille, se dit-elle. La disparition de sa sœur expliquait cela.


  — Ils se rendent au camp. Vos renseignements ont semé le trouble. Ils vont vérifier la situation. Si ce que tu affirmes est vrai, alors nous devrons revoir nos plans.


  — Vous les connaissiez ?


  — Nous échangions avec eux. Un troc vieux comme le monde, de la nourriture contre des armes et du matériel. Nous ne sommes pas auto-suffisants sur la plate-forme. L’eau douce par exemple, reste un souci permanent. Nous avons également besoin de produits frais, fruits, légumes.


  Était-ce ainsi que le Révérend avait obtenu une radio ?


  — Pourquoi n’êtes-vous pas de la partie ?


  — Tu peux me tutoyer... Le patron a pensé que ce serait une mauvaise idée.


  — À cause de ta sœur ?


  Il hocha la tête, attrapa son mug affublé du logo de la Heiss Corporation.


  — Il a peur que je perde les pédales. J’ai essayé de la contacter hier soir, révéla-t-il. Une erreur.


  L’infirmière saisit la balle au bond.


  — Le Révérend possédait une radio. Vous en avez une aussi ici ?


  Jon plissa les yeux, avala une nouvelle gorgée de ce café infect qu’elle n’avait toujours pas touché.


  — Tu dois garder cette information pour toi. Richardson risque de mal le prendre s’il découvre que tu le sais.


  Sur le coup, elle se demanda quels secrets ces anciens travailleurs du pétrole dissimulaient à l’intérieur de ces vaisseaux de métal.


  — Ils ne reviendront pas avant la tombée de la nuit, déclara-t-il en observant le départ de la première vedette. Je sens que la journée va être longue.


  Il posa sa main sur son bras.


  — Je te remercie, pour Annie. Et n’oublie pas : tu es libre de circuler dans les sections communes de la plate-forme. Par contre, les autres endroits sont interdits.


  — Ne me dis pas que vous cachez des zombies, plaisanta-t-elle.


  L’éclair qu’elle perçut dans ses yeux la troubla. Elle le regarda emprunter l’échelle et disparaître sous l’hélipad. Ces gens lui semblaient organisés, disciplinés comme le serait une troupe, à l’image des paramilitaires du camp. S’ils gardaient eux aussi des morts-vivants pour elle ne savait quelle activité, elle devait en avoir le cœur net. Pas question de se faire à nouveau surprendre.


  Elle gagna ses quartiers, s’enferma dans la salle d’eau. Au creux de sa main, l’appareil de communication s’illumina en un halo cobalt.


  — Allo ? dit-elle en se sentant idiote.


  Les aliens ignoraient sans doute le sens de cette ouverture de dialogue universelle, selon les critères humains. L’infirmière réitéra plusieurs fois son appel, en vain. Elle s’agaça, pesta durant plusieurs minutes devant la sphère muette. Puis, au moment où elle allait abandonner, sa surface vira à l’orange. Elle entendit la voix, à peine plus forte que celle d’un interlocuteur en train de murmurer à côté d’elle.


  — Je dispose de peu de temps. Je vous écoute, Elaine.


  Sur le coup, l’alien lui parut... agacé. Si tant était qu’une telle expression demeurât valable en ce cas.


  — Vos indications étaient correctes, j’ai trouvé le champ Pony, la plate-forme, et ils ont une radio.


  — Vous devez localiser précisément l’émetteur à bord. Continuez à observer. Je vous recontacte.


  — Euh... attendez ! Et mes amis ? Nous avions un accord.


  — Ils vont bien.


  Elle fronça les sourcils :


  — Vous êtes certains ?


  — Une paire de drones les piste.


  — Où sont-ils ?


  — Je suis désolé, mon temps est trop limité pour vous parler. Je vous recontacte.


  La boule redevint transparente. Elle souffla ; non pas de soulagement, mais de frustration. Ils vont bien, répéta-t-elle. Trois mots, c’était si peu. Elle devrait s’en contenter apparemment. Qu’est-ce qui lui prenait, à cette créature ?


   


  Masters souleva son bras et avec prudence, le tendit, le replia, réitéra ce mouvement. Il grimaça, mais ce geste anodin constituait un progrès notable par rapport à la veille. La guérison complète ne serait qu’une question de jours. Il abandonna le « king bed » et sa montagne de draps pour enfiler son treillis et un tee-shirt sombre.


  L’odeur du café en provenance de la cuisine réveilla ses papilles. Il trouva Alva, vêtu d’un short court et d’un ample sweat shirt, l’épaule dénudée, penchée sur une boite de fruits au sirop en conserve. Elle semblait en forme, presque joyeuse. Normalement, se dit le Marine, elle aurait dû éprouver les effets du manque et pour ce qu’il en savait, ce n’était pas très joli à voir. La conclusion lui parut évidente : elle en planquait quelque part et elle gérait ce maigre stock en espaçant les séances de shoot. Mais la réserve s’épuisait. Ce qui expliquait certainement son insistance à rejoindre le Colombien.


  — Vous en voulez ? proposa-t-elle.


  — Café d’abord.


  Alison passa sa tête dans l’embrasure de la porte. Il lui adressa un bonjour enthousiaste. La petite lui sourit, s’approcha, un bol vide à la main qu’elle posa sur le pan de travail.


  — Et votre bras ? s’enquit Alva


  — Je crois que je suis en train de guérir. Alors, ce petit déjeuner ?


  La chanteuse indiqua deux paquets ouverts.


  — Céréales et lait en poudre.


  — Ouais, c’était dégueu, ajouta la fillette.


  — Mais tu as tout avalé.


  — J’avais trop faim.


  Le colonel se pencha vers elle :


  — Quand j’étais en opération, c’était pareil. Ce qui compte, c’est de prendre des forces.


  — Tu as vu Dewei ? lui demanda Alva.


  La gamine secoua la tête.


  — Il est encore couché, je crois.


  Les deux adultes échangèrent un regard discret puis le militaire descendit du tabouret.


  La partie nuit se composait de cinq chambres pourvues d’un lit double. Aucune ne disposait de lit d’enfant. Il ignorait tout du plan initial du père de Bruce, mais cela n’incluait apparemment pas de sauver des personnes en bas âge. Bruce était fils unique et, s’il se fiait aux maigres éléments en sa possession ainsi qu’aux confidences du biologiste, un accident, une erreur de parcours. La porte entrouverte l’inquiéta et quand il la poussa, il en resta bouche bée.


  Des graffitis — des idéogrammes chinois, devina-t-il — emplissaient un pan de mur entier. Des feutres décapuchonnés traînaient sur le sol au pied du lit en désordre, mais l’Asiatique ne s’y trouvait pas. Masters toucha le papier peint envahi par les inscriptions. Il repéra des mots d’anglais, ce qui correspondait à des formules chimiques.


  — Bordel... Qu’est-ce que cela signifie ?


  « Colonel ! », entendit-il depuis le couloir. Il sortit en prenant soin de refermer derrière lui alors qu’Alva lui adressait des signes de la main depuis le palier menant à la cuisine.


  — Il est dehors, avec Bruce.


  Dewei se tenait à genoux devant un monticule d’humus où grouillaient des vers de terre. Alison émit un « beurk » tout en demeurant à distance, auprès de la chanteuse. L’Asiatique fixait l’amoncellement de spaghettis vivants. Masters rejoignit le biologiste, qui observait la scène depuis un moment. Bruce lui résuma la situation.


  — Je crois qu’il fait une crise. Il était comme ça quand je l’ai trouvé.


  Masters se garda de partager sa découverte, mais il admettait que cela ressemblait à l’un de ces épisodes de fugue. Il s’accroupit à côté de la motte aussi haute qu’une taupinière. Les lombrics se tordaient, s’emmêlaient dans la glaise humide.


  — Dew, est-ce que ça va ?


  Devant l’absence de réaction, le militaire ramassa une brindille et commença à triturer les vers. Alison porta sa main à sa bouche puis enfouit son visage entre les jambes d’Alva.


  — C’est dégoûtant !


  Il montra le bâton improvisé au bout duquel s’enroula un vermisseau à la peau rose.


  — Ça te rappelle quelque chose, pas vrai ? Des souvenirs te reviennent ?


  Enfin, Dewei remua la tête comme s’il reprenait ses esprits. Il sortit l’habituel calepin de sa poche, son crayon dansa nerveusement sur les feuilles.


  « Il y en avait plein. Sur moi. Des centaines. »


  — Qu’est-ce qu’il a écrit ? s’enquit l’artiste.


  « Ils me... mangeaient, c’était froid, visqueux comme de la pâte pour raviolis. »


  — Je crois qu’il vaut mieux éviter d’évoquer cela en présence de la petite si vous préférez qu’elle garde son petit déjeuner dans son estomac.


  « C’est tout ce dont je me souviens. »


  Plus tard, ils improvisèrent une réunion dans un coin de la terrasse. Alison jouait avec les cartes dans le salon, Dewei s’était endormi sur le sofa.


  — Il s’agit peut-être d’une sorte de cauchemar, avança la chanteuse.


  Ce qu’il avait vu sur le mur ne relevait pas d’un mauvais rêve, se dit le militaire. Ils finiraient par le découvrir tôt ou tard aussi leur révéla-t-il l’existence des graffitis en chinois et des bouts d’équations, ce qui intrigua le scientifique qui voulut s’y atteler sur-le-champ. Masters le retint :


  — Nous avons le temps. La place est sûre, pas de précipitation. D’accord ?


  Le gamin acquiesça.


  — Dewei est en train de recouvrer des bribes de son passé ? demanda-t-il.


  — C’est ce que je pense, partagea le Marine.


  Alva souffla son dépit.


  — Ouais, bah ça n’a ni queue, ni tête. Des inscriptions, des vers de terre, vous y comprenez quelque chose ?


  — On en exploite certaines variétés pour le recyclage, cita spontanément Bruce. Des sangsues sont utilisées pour des soins médicaux.


  Elle afficha une moue sceptique.


  — N’importe quoi ! J’ai eu mon comptant de séjours hospitaliers, je n’ai jamais rien vu de tel.


  — La médecine traditionnelle chinoise, avança le jeune homme, est très éloignée de nos normes occidentales.


  — On l’a ramassé à Key West, rien à voir avec la Chine à ce que j’en sais.


  — Il a peut-être débarqué d’un navire ?


  Masters les écouta se renvoyer la balle puis sonna la fin du match :


  — Le mieux, c’est de veiller à ce qu’il ne s’enfuie pas lors d’une crise. Bruce, tu vas étudier les inscriptions sur le mur de sa chambre. On en rediscute plus tard.


  Les crises, les vers, les étranges graffitis, son immunité face aux m-v… Comment relier ces éléments pour former un tout cohérent ? s’interrogea-t-il en descendant au salon. Elaine avait senti cela, avant tout le monde. L’Asiatique était important, disait-elle souvent.


   


  Le Révérend abaissa les jumelles.


  — Les trois adultes ont quitté la terrasse. Donc, ils sont cinq. Deux enfants. Enfin, un c’est sûr, pour l’autre je ne sais pas trop.


  — Le chinetoque ? fit Dan.


  — Ouais.


  — Un drôle de zig celui-là. Il ne parle pas. J’ignore pour quelle raison ils le gardent avec eux.


  Un semi-remorque apparut au bout de la rue. Ses pots d’échappement crachaient une fumée noire. Dan descendit de la butte pour guider le conducteur sur le parking. Ce dernier se pencha par la vitre :


  — On a trouvé ce que vous vouliez, chef. Toutes les pièces. C’était pas de la tarte à charger.


  Le second combattant sortit de la cabine.


  — On a dégommé quelques m-v devant l’entrepôt et il ne reste plus beaucoup de diesel dans la cuve de stockage.


  Le trio gagna l’arrière de l’attelage. Les portes une fois ouvertes, les deux hommes de main évoquèrent leurs doutes.


  — Vous croyez que ça va fonctionner ?


  — Évidemment ! J’ai fabriqué moi-même cet engin que j’ai testé avec un sac rempli de poulets congelés.


  — Alors dans ce cas, on a pas besoin de notice de montage, plaisanta l’un d’eux.


  — Assez rigolé, annonça Dan, on a du boulot. J’aimerai effectuer un essai avant la nuit.


  Il jeta un œil du côté de l’ancien chantier, transformé en enclos. Les m-v erraient sur le terrain vague, démarche chancelante. L’un d’eux se cogna contre la clôture de métal.


  Le Révérend se porta à ses côtés, bras croisés dans sa chasuble.


  — On leur accorde encore un peu de répit, ça va endormir leur méfiance. Ils se sentiront en sécurité, baisseront la garde et nous les attaqueront à ce moment-là, prononça le fidèle lieutenant.


  Le chef donna sa bénédiction, assortie d’une remarque en forme d’avertissement.


  — Je te laisse les rênes de l’opération parce que tu connais ces gens, ce Masters, et que je comprends ton désir de vengeance. Je suis moi-même animé de la même flamme. Cependant... je te conseille d’en finir vite. D’autres tâches nous attendent.


  — Oui, Révérend.


   


  Par convention, Elaine avait décidé de nommer A la plate-forme sur laquelle elle se trouvait et où sa liberté de manœuvre couvrait deux niveaux sur la vingtaine que comptait l’édifice. Si A reliait B et que B possédait une jonction avec C, il n’existait aucun pont entre C et A. Pour aller sur C, elle devait transiter par B. Cela signifiait deux points de passages, deux fois plus de risques, deux fois plus de complications.


  Elle flâna du côté du réfectoire. Les hommes l’évitaient. Même lorsqu’elle s’approchait d’un groupe, celui-ci se dispersait pour se reformer plus loin. Ses demandes essuyèrent des refus polis dès lors qu’il s’agissait d’un autre sujet que le chemin des toilettes ou celui de la laverie.


  Peu après midi, elle s’installa sur une banquette hors d’âge de la cafétéria et observa les îlots de métal voisins. Peut-être qu’ils gardaient des prisonnières sur l’un d’eux ou bien qu’ils menaient des expériences.


  Jon vint s’asseoir en face d’elle, le visage impénétrable, interrompant sa dérive spéculative. Il posa ses mains à plat sur la table en formica.


  — Il ne faut pas questionner les gars comme ça, avertit-il. Et pour ta gouverne, ces deux plates-formes sont fermées.


  Elle écouta poliment les conseils de son nouvel ami. Pouvait-elle le considérer ainsi sachant que la sœur l’avait trahie ?


  — Je suis désolée de te causer des désagréments. Je suis consciente qu’être la seule femme parmi des individus coincés ici depuis si longtemps provoque une certaine tension.


  Il haussa un sourcil surpris.


  L’attitude affichée — et maîtrisée — cachait sans doute un secret d’importance, le genre à mettre sa vie en péril. La perspective de finir enfermée puis abandonnée la hantait depuis son arrivée. Ils pouvaient aussi la jeter par-dessus bord. Elle ne survivrait pas à une telle chute.


  — Un de nos gars t’a importunée ?


  — Non, du tout. C’est justement cela qui m’étonne. Mon père était dans la marine, il commandait un destroyer, tu sais comment il appelait les relâches dans les ports à l’étranger ? Les escales papillons.


  Le sourire embarrassé sous-entendait une explication. Elle avait tout imaginé, sauf cela. Jon se pencha vers elle et lui déposa une pilule qui roula sur la table.


  — Un inhibiteur de la libido ?


  Il le confirma d’un hochement de tête avant de préciser que tous les hommes prenaient ce traitement sur la plate-forme. Sans exception. Selon lui, l’absence de compagnie féminine constituait une gêne supportable grâce à ce produit. Elle ne savait pas comment interpréter, au final, cette révélation. En tant qu’infirmière, elle connaissait les effets d’une telle médication, utilisée pour calmer les ardeurs des personnes dites « hypersexuelles ». Jon s’excusa, la laissant avec ses interrogations.


  « Localiser précisément l’émetteur », se rappela-t-elle en observant avec attention B et C. Elle effectua l’équivalent mental d’un jet de pièce avant de quitter le réfectoire.


  Sa captivité récente lui avait appris un point essentiel : il valait mieux s’informer et agir en connaissance de cause que de choisir d’ignorer sous l’emprise de la peur ou de la menace. Quoi qu’il se tramât ici, elle n’imaginait pas demeurer à l’écart.


  L’infirmière rejoignit sa chambre, suivie par son chaperon qui se trouvait toujours à proximité. Une plate-forme pétrolière concentrait un maelström de tuyaux et de galeries. Les gaines d’aération couraient sur des centaines de mètres à chaque niveau. Le démontage de la grille de la douche se révéla plutôt facile. Elle s’accorda quelques minutes avant d’affronter le moment où elle se retrouverait à ramper dans l’obscurité d’un conduit étroit. Une fois de plus.


  « Ce ne sera pas long, se rassura-t-elle, juste le temps de leur fausser compagnie. »


  Elle batailla contre elle-même, contre la chaleur, durant une bonne demi-heure avant de jouir à nouveau de sa liberté de mouvement et d’un espace suffisant pour respirer sans suffoquer. La coursive déserte véhiculait des bruits mécaniques lointains. Sans plan en main, l’orientation s’annonçait compliquée. Mais sécurité oblige, des panneaux en affichaient tous les dix mètres ou presque et un point vert indiquait sa position au cœur de l’infrastructure. L’accès à la passerelle menant vers B apparut au détour d’une galerie remplie de matériel de forage.


  À l’abri d’une pile de caisses, elle consacra plusieurs minutes à observer les lieux sans déceler la moindre activité, ni de passages. Son tee-shirt trempé bénéficia de la brise venue du large. En définitive, peut-être qu’il ne se produisait rien sur les autres plates formes, que Jon avait raison. Valait mieux s’en assurer, se décida-t-elle en quittant sa cachette. La traversée dura moins d’une minute.


  B présentait une configuration similaire à A : des allées, des couloirs et des aires de stockages, des cuves à n’en plus finir sur plusieurs niveaux sans compter la jungle de tubes parfois aussi imposants que des canalisations d’évacuation des eaux de pluie. Elaine emprunta une voie suffisamment large pour y circuler en voiture. Les installations occupaient un espace impossible à couvrir en une heure ou deux. Chaque niveau comprenait des centaines de mètres de couloirs. Elle en explora quelques-uns avant d’arrêter un choix logique : se contenter de balayer le périmètre extérieur. Elle longea donc le bastingage durant dix bonnes minutes, à marche forcée.


  Au pied d’un escalier, elle remarqua un écriteau suspendu à une chaîne qui en interdisait l’accès. « Personnel autorisé uniquement. »


  Sur le sol, les mégots écrasés semblaient récents. Elle enjamba la barrière puis fila à l’étage, une coursive semi-couverte. La fenêtre grande ouverte capta immédiatement son regard. Sur la pointe des pieds, elle s’approcha de la cabine, attentive au moindre bruit. Elle glissa sa tête à travers l’embrasure.


  « Une radio et un ordinateur. Bingo. »


  Elle savait qu’elle avait quitté sa chambre depuis un moment et qu’elle devait penser au retour. Communiquer les informations et déguerpir, ça ne prendrait pas longtemps, décida-t-elle avant d’entrer. Elle n’aurait peut-être pas de meilleure occasion.
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  Kjet avait choisi une destination qui présentait de multiples avantages. L’île, autrefois une cité état, constituait une sorte d’échantillon de la civilisation humaine, un fragment ramassé sur une petite surface plutôt facile à contrôler et à surveiller. Les contaminés y zonaient peu, ce qui favorisait la survie de groupes de produits sains que les mercenaires comptaient rafler avant que l’Afrique n’accapare leurs moyens et leur attention. Exactement le genre d’expédition qu’apprécieraient les GénoSarans, lui avait-il assuré. Jave s’en était remis à ses conseils.


  Il avait bien fait.


  Lorsqu’ils décollèrent de Singapour, à la fin de l’excursion qui s’était déroulée sans difficulté, Delko ne tarit pas d’éloges sur une culture si originale, étonnante, et il bâtissait déjà des plans afin de reproduire la ville sur son monde avec ses tours, ses centres commerciaux, ses rues et avenues. Bien sûr, il aurait besoin de spécimens vivants pour apporter la touche essentielle à son projet de zoo grandeur nature. Les GénoSarans élevaient la rétro-ingénierie au rang d’art, lequel requérait davantage qu’un simple démontage et remontage après analyse de toutes sortes de machines. Il s’agissait de maintenir en vie — et sous contrôle — une portion de l’intelligence qui les avait conçues.


  — Les humains possèdent une patte, une marque de fabrique, commença Delko.


  Jave remua poliment la tête en guise d’accord.


  — Cela semble autant la conséquence de leur configuration anatomique, poursuivit-il en agitant ses longues phalanges grises aux extrémités bleues, que de leur structure mentale. Qu’en pensez-vous ?


  — Chacun de leurs objets manufacturés porte effectivement une espèce de signature, partagea le Lynien.


  — Cinq doigts de tailles inégales, pouces opposables autorisant une forme spécifique de préhension et donc des outils adaptés.


  — Je crois que ce qui intéresse le Collectif, c’est surtout de les sectionner pour les vendre aux riches consommateurs.


  Delko inclina son cou vers lui.


  — Ah oui... Les phalanges sont devenues des mets très appréciés, il est vrai. Des fortunes sont en train de se bâtir autour de ce négoce.


  — Et bien entendu, vous voulez votre part, d’où votre présence sur Terre.


  — Le Consortium GénoSaran pense que les humains constituent désormais un débouché potentiel dont il convient d’étudier les perspectives.


  Et ils n’étaient pas les seuls, s’abstint de préciser Jave. De plus en plus de combinats, de groupes commerciaux divers et variés ainsi que des institutionnels essaieraient de grappiller des parts de marché, de s’inviter à la fête par le truchement de systèmes de commissions.


  La pression s’accentuerait sur Naakrit à mesure que sa découverte exciterait les appétits. Il se demanda si le moment n’était pas venu de l’augmenter d’un cran. Kjet se trouvait dans le cockpit et les deux soudards reptiliens chargés de leur protection demeuraient à distance, à l’extrémité de la zone cargo.


  L’émissaire se pencha à son tour.


  — Combien de produits peut accueillir l’un de vos transporteurs géants ?


  — La capacité est d’environ cinq millions de cryosarcophages et...


  Jave l’interrompit aussitôt.


  — Des humains sains, vivants et non endormis. Combien ?


  Les yeux globuleux de Delko changèrent de couleur, se fardèrent de bleu sur fond de gris métallique.


  — Le Primark ne vous a certainement pas autorisé à discuter de cela, n’est-ce pas ?


  — Je représente les intérêts d’un consortium qui poursuit ses propres objectifs.


  — Nous sommes au courant. Proposez-vous une sorte d’alliance ?


  — Vous n’avez pas répondu à ma question, ingénieur Delko, le recentra Jave non sans plaisir.


  — La Terre se situe dans les confins, en dehors des routes commerciales, à des milliers d’octans-lumières du Collectif. Vous devez penser à la nourriture, à l’évacuation des déchets, aux problèmes sanitaires et sociaux d’une grande complexité... Croyez-moi, il n’existe pas de solution plus fiable et plus pratique que le cryo-transport pour un tel volume de marchandise.


  Les évents nasaux de Jave s’étrécirent. Le GénoSaran en vint au fait.


  — Guère plus d’un millier, lâcha-t-il.


  — C’est tout ?


  — À la base, ce genre de nef possède un équipage de dix unités et peut accueillir un peu plus d’une centaine de passagers. Les quartiers sont dimensionnés pour cela. Sachant que les humains sont plus petits, qu’ils peuvent donc se serrer... Mille, pas plus.


  Trop peu, pensa Jave.


  On ne rebâtit pas une civilisation avec mille représentants d’une espèce en voie de disparition.


  — Cinq millions, vous dites ?


  — Si vous les congelez tous, oui. Il existe un autre souci, plus politique si vous désirez vous engager dans cette voie. Les mercenaires disposent aussi de vaisseaux de combat bien équipés, d’après nos propres informations. Un navire de si grande taille ne résisterait pas à une bataille, nous ne pouvons pas risquer nos précieux transporteurs. Vous devrez donc vous arranger pour qu’ils quittent la zone.


  Autrement dit, une mission impossible.


  Kjet interrompit la discussion par une annonce : « Nous arrivons à Woomera. »


   


  L’officier Kuhn les accueillit à la descente du Traqueur-Voltigeur sur un ancien tarmac écrasé par le soleil et envahi par une végétation brûlée. Jave débarqua aux côtés du reptilien et des soudards. Il ajusta la ventilation de sa combinaison, imité par les GénoSarans qui le suivaient. Kjet, très à l’aise sous cette chaleur accablante, ne répondit pas aux salutations de son rival. À la place, il exigea un résumé de la situation.


  Le Kathari s’exprima avec son timbre guttural.


  — Le Primark a commandé que la découverte ne soit pas partagée avec nos partenaires, qu’ils soient clients commerciaux ou autre.


  L’officier en second siffla un contre-ordre. Jave, satisfait, crut que ses écailles allaient se soulever de colère.


  — Les directives ont changé. L’émissaire peut accéder au site.


  Manquant encore d’assurance et d’aplomb, Kuhn s’inclina au lieu de vérifier les affirmations du reptilien, ce que Jave aurait fait pour garder le contrôle.


  — Les humains destinaient l’endroit aux essais de véhicules de combat aérien pilotés ou non. Les installations appartenaient à une « armée de l’air royale australienne ». Nous avons trouvé de nombreux engins dans les hangars, de la technologie primitive qui pourrait intéresser notre expert pré-tech.


  Les GénoSarans conservèrent leurs distances dans ce qui leur apparaissait comme une affaire interne, sans intérêt pour leurs plans. La réplique de Singapour les occuperait pendant un moment.


  — Je parie qu’il aimerait faire voler un de ces trucs. Dommage que leurs cockpits soient si petits.


  Jave recentra le Kathari.


  — Qu’avez-vous trouvé d’autre dans ces bâtiments ?


  — Quelques produits avariés et un appareil insolite.


  Bien sûr, il ne pouvait pas en révéler davantage. Kjet demanda aux envoyés du Consortium de patienter sous la rampe, à l’abri de la chaleur. Il donna des instructions aux deux combattants qui prirent position entre le T-V et le hangar. Puis, ils s’éloignèrent en direction des portes massives.


  Kuhn reprit son discours une fois à l’intérieur, il désigna le vaisseau éclairé par les projecteurs. Jave faillit en perdre son talent.


  — Ceci est un engin manufacturé au sein du Collectif. Aucune chance que la civilisation locale ait pu le concevoir, c’est hors de portée de leurs connaissances. Les humains l’ont probablement étudié, mais ils ne sont pas parvenus à l’ouvrir et encore moins à le remettre en fonction.


  Ainsi donc, c’était cela que Naakrit dissimulait, pensa le Lynien qui reconnut sans peine le type et sa provenance. Ses radicelles, flattées par le flux de carbone réfrigéré, frétillèrent d’excitation. L’appareil aux formes anguleuses, d’une taille sensiblement égale à celle d’un Traqueur-Voltigeur, reposait sur des vérins hydrauliques. Le bouclier avant arborait une surface noire, vitrifiée par une intense chaleur, le fuselage profilé présentait un revêtement lisse, par endroits recouvert de marbrures et de marques mécaniques de grattage. Il devina la carapace rougeâtre d’un Arthrosien en train de converser avec une technicienne reptilienne sous un berceau de propulsion.


  — Nous pensons que cette navette Exthyne a été abattue par une arme humaine.


  Une possibilité que Kjet écarta tout de suite.


  — Leur technologie est incapable d’un tel exploit.


  — Je sais. Mais nous avons retrouvé des éclats d’un projectile indigène dans la coque externe.


  — Elle ne s’est pas écrasée sur la terre ferme, intervint Jave.


  — Elle a probablement percuté une surface aqueuse, confirma le Kathari. Les zones colorées que vous voyez sont dues à des algues.


  — Vous avez effectué une analyse des traces, je suppose.


  — Les résidus de plantes proviennent de Sibérie. Nous avons également estimé la date du crash, une dizaine d’octans, peut-être un peu plus. Quoiqu’il en fût, ça s’est produit bien avant l’invasion et même avant l’épidémie qui a frappé la planète.


  L’officier reptilien grimpa à l’échafaudage qui enserrait la proue. Ses griffes touchèrent le métal de la coque, un mille-feuille de composites.


  — Combien étaient-ils à bord ?


  — Ce genre de modèle emporte jusqu’à quatre passagers, répondit Kuhn. L’eau a effacé les traces des occupants, ce qui complique la recherche des indices. De plus, ne possédant pas de la capacité à réaliser des impulsions hors trame et d’un rayon d’action plutôt faible...


  — Cela implique qu’elle a été approchée de la Terre par un porteur, le coupa Kjet.


  Pour un secret censé être bien protégé, de plus en plus de personnes se révélaient en possession des coordonnées de la Terre. Jave comprenait l’inquiétude et les précautions du Primark. Il se garda de partager ses impressions.


  — Qu’ont dévoilé les systèmes de bord ? interrogea le supérieur de Kuhn.


  — Ils ont été sabotés. La technicienne tente de restaurer une partie des données, mais les chances sont minces. Ils n’ont rien laissé au hasard.


  Kjet redescendit de l’échelle et revint vers Jave.


  — Vous avez vu ce que vous vouliez ?


  — Je crois oui.


  — Alors, nous allons reconduire nos hôtes au QG.


   


  Naakrit les accueillit à leur arrivée, au sommet de la Tour. Le ciel avait repris sa teinte électrique, la tempête n’était plus qu’un souffle léger venu du désert. Les GénoSarans adressèrent leurs remerciements au Primark qui leur réserva un cadeau de départ. Jave et Kjet furent conviés au pied du QG pour un petit cérémonial dont la visée commerciale n’échappa à aucun protagoniste. Un mini dôme avait été dressé sur le parvis de synthébéton.


  — Il ne s’agit que d’un échantillon, présenta le chef des mercenaires à l’attention de ses clients qui masquèrent leur surprise. Cependant, la voix fluide de Delko monta dans les aigus.


  — Nous sommes honorés par autant d’attention. Votre réputation n’est pas surfaite.


  Le Lynien observa la manœuvre d’un drone de surface en train de positionner un container à proximité de la paroi immatérielle.


  — Vous imaginez bien, Ingénieur Delko, que j’espère convaincre vos décisionnaires pour la fourniture de cinq mille unités parfaitement saines et vivantes pour vos parcs.


  — Il nous en faudra probablement davantage. Après ce que je viens de voir, je pense pouvoir reconstituer une ville entière.


  — Ssh... Comprenez aussi que transporter des humains en vie a un coût bien plus élevé.


  — Il va de soi, s’inclina le GénoSaran.


  Un sifflement interrompit le dialogue. Le champ de confinement miroita puis recouvrit le sas du container. Les parois devinrent transparentes, révélant une centaine d’unités. L’échantillon se composait d’individus à l’épiderme tantôt clair, tantôt foncé, aux cheveux longs ou courts, de coloration différente. Jave compta autant de femelles que de mâles ainsi que des enfants, des produits très rares.


  Le Primark tendit une puce de données à Delko.


  — J’ai pris l’initiative de préparer une proposition commerciale. Des consortiums manifestent un intérêt pour les humains, aussi comprenez bien que mon offre d’exclusivité est limitée dans le temps.


  L’émissaire apprécia le geste du reptilien, au sommet de son art en matière de négociation et qui exerçait là une pression sur ses clients au moment de présenter son cadeau. Habile, pensa-t-il.


  Le dôme se contracta lentement, poussant vers le sas des captifs qui n’eurent bientôt pas d’autre option que de prendre place à l’intérieur du container. Le Lynien sentit la vibration transmise par ses radicelles. Il s’excusa auprès du Primark et des GénoSarans. Kjet le suivit du regard jusqu’à ce qu’il disparaisse dans le tube ascensionnel.


  Une fois dans ses quartiers, il sortit le relais de la poche de sa combinaison. L’appareil s’illumina, vira à l’orange :


  — J’ai trouvé la radio et l’ordinateur, entendit-il.


  La voix de l’humaine était élevée, atteignant les aigus, un peu comme celle des GénoSarans. Jave prit le temps d’apporter sa réponse. À présent qu’il disposait d’une confirmation, il convenait d’agir avec précaution. Il voulait la radio intacte et non compromise, pour communiquer avec ce qui restait d’organisation locale.


  — J’ai rempli ma part du marché, vous me recevez ? Bordel... Est-ce que ce truc marche au moins...


  Elle l’avait même accompli en un temps record.


  — Je suis à votre écoute, annonça Jave.


  — C’est pas trop tôt ! J’essaye de vous joindre depuis plusieurs minutes !


  — Je m’en excuse, je ne pouvais pas vous répondre de suite. Vous avez la radio ?


  — Oui, je pense qu’elle fonctionne. Il y a également un ordinateur, précisa Elaine.


  Sur son écran souple, Jave appela un flux vidéo. L’image du Squil en train de travailler sur l’un des deux appareils saisis occupa la surface chatoyante.


  — Il y a un bouton sur la tranche de la machine, à droite.


  — On et off, pour l’allumer, je ne suis pas une idiote. Ça y est, il démarre.


  La séquence dura moins d’une octaine de secondes.


  — Mon Dieu... retranscrit le logiciel de traduction.


  — Que voyez-vous ?


  — Une carte du monde... avec des points lumineux, des chiffres, on dirait des coordonnées. Ah, j’ai repéré ma position, au nord du golfe du Mexique, il y a un A entouré et...


  Un A..., réagit Jave qui en perdit le fil. « Le site A ! »


  « Knaj ishou navvit njet pa’a », s’exprima-t-il. Hasard ou destin, il n’existait parfois pas de réponse directe, seulement des chemins tortueux.


  Un bruit sourd, un claquement sec et des éclats de voix le sortirent de sa torpeur.


  « Ne touchez à rien ! Lâchez le clavier de cet ordinateur ou je vous abats ! »


  Le Lynien se retint d’intervenir. Quoi qu’il ait pu dire à cet instant, il n’aurait fait qu’aggraver la situation d’Elaine.


  Le site A... L’humaine se trouvait sur le site A.
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  Avant sa transformation, cette créature avait été une personne, un enfant du Seigneur, se dit le Révérend. Le contaminé dodelinait, tête penchée sur le côté, et affichait un rictus de joker défiguré duquel dégoulinait une bave noirâtre. L’odeur insupportable lui piqua les narines. Les deux hommes manœuvraient le zombie à l’aide d’une longe passée à sa taille et une seconde à son cou. Placé juste devant lui, et marchant à reculons, Dan l’attirait à lui. Le quatuor amena la chose à côté d’une construction en bois, un assemblage de poutres muni de quatre roues et d’un panier à l’extrémité d’un axe flexible, maintenu en position abaissée par une corde tressée.


  La difficulté de l’opération consistait à conserver le mort-vivant sur la catapulte jusqu’au tir. Il bougeait sans arrêt et la proximité de la chair fraîche n’arrangeait rien. Le Révérend remonta la capuche, croisa les bras dans les manches. Son lieutenant avait trouvé une solution élégante au problème du franchissement du fossé et du grillage.


  D’une main ferme plaquée sur la poitrine du monstre, il l’enfonça sur le pieu de métal qui émergeait du centre du panier. Ainsi, la créature resterait en place ; la puissance de l’accélération suffirait pour le projeter à une distance appréciable. Le test se révéla concluant. Dan trancha la corde à l’aide d’une machette. Constitué d’un faisceau de fibres, le ressort brutalement libéré communiqua sa force au bras de levier. Ce dernier buta contre la traverse. Le zombie éjecté se retrouva dans les airs, sur une trajectoire parabolique.


  Le Révérend suivit la course jusqu’à l’impact dans une zone recouverte d’herbes hautes semblables à celle entourant la propriété qu’ils allaient attaquer. Ils attendirent, puis le mort-vivant se releva, claudiqua droit devant lui.


  — Bien, déclara Dan. Il reste encore quelques réglages et je crois que nous pourrons nous amuser un peu. Le bombardement commencera sous peu et nous serons aux premières loges pour profiter du spectacle


  Le chef spirituel inclina la tête.


  — Expédier des cadavres infectés au-dessus d’un mur... Les bonnes vieilles méthodes sont toujours les meilleurs.


  — Ouais, nous avons même amélioré le système. Dans le temps les macchabées ne se relevaient pas.


  Les deux subalternes s’esclaffèrent à l’unisson.


  — Hum... Voyons cela comme un avantage tactique.


  Les hommes repartirent vers l’enclos. Les morts-vivants se pressaient contre la clôture, peut-être avides de tester ce curieux engin sorti des âges sombres.


   


  Elaine resta attachée à la chaise, au milieu d’une pièce aveugle, pendant une durée telle qu’elle perdit la notion du temps. La chaleur étouffante la transformait en une serpillière trempée. Lorsque le torrent de lumière jaillit soudain de la porte, la douleur égala celle de sa lèvre tuméfiée. Le coup de crosse résonnait encore dans son crâne. Elle chercha à se détourner de la clarté, cligna des yeux. Une ombre se stabilisa devant elle, indéfinissable. Elle reconnut la voix, celle du chef des travailleurs du pétrole. L’eau glacée qu’un autre individu projeta sur elle à l’aide d’un seau la réveilla d’un seul coup. Le décor devint net. L’infirmière recouvra une partie de sa lucidité.


  Quelqu’un poussa une table, puis son interlocuteur approcha une chaise. Il s’assit.


  — Vous communiquiez avec quelqu’un lorsqu’on vous a surprise. Qui était-ce ?


  Les liens mordaient ses chairs, la souffrance vrillait son esprit. Elle quémanda à boire. Une bouteille de plastique apparut devant elle, comme par magie.


  — Vous en aurez quand nous aurons des réponses.


  Son intime conviction lui commandait de garder le silence. Si elle parlait, elle finirait au fond du golfe. Personne, pas même l’alien, n’y pourrait quoi que ce soit. Richardson ne s’énervait pas, remarqua-t-elle. Il s’exprimait d’une voix posée, répétant ses questions. De sa brève et récente expérience en la matière, ce genre de situation virait souvent à la violence. Elle s’attendit à ce qu’il la frappe. Mentalement, elle s’y était préparée et imaginait que le premier coup surviendrait sans prévenir. Cela faisait toujours mal, d’une façon ou d’une autre. Mais le patron n’en fit rien.


  Au lieu de cela, l’un des gardes, obéissant au geste de son chef, la détacha, l’aida à se lever et la conduisit à l’extérieur. Elle apprécia chaque inspiration d’air frais. Le soleil avait presque disparu sous l’horizon, le ciel arborait une teinte crépusculaire. Deux gaillards la guidèrent à travers un entrelacs de coursives puis elle se retrouva face à l’océan.


  Un groupe de quatre les rejoignit. Entre eux, Elaine perçut une silhouette familière qu’elle ne s’attendait pas à croiser ici. Ses yeux s’écarquillèrent. L’homme la salua :


  — Hola chica !


  Richardson s’interposa entre eux.


  — Vous vous connaissez bien, il me semble ?


  Il leva son arme et la pointa sur la tempe du Colombien.


  — Soit vous répondez à ma question, soit je l’abats. J’ai cru comprendre que vous lui avez sauvé la vie, ce serait vraiment dommage que nous en venions à une telle extrémité.


  — Hector... Qu’est-ce que tu fiches...


  — Vous pourrez discuter plus tard, coupa le patron, si vous répondez.


  Il appuya le canon de son pistolet contre la peau du latino, qui serra les mâchoires.


  — Nous n’allons pas y passer la nuit !


  Elaine hésita. Et s’ils avaient capturé le groupe entier ? Il tuerait le trafiquant, après ce serait le tour de Dewei, d’Alison. Elle ne le supporterait pas.


  — Bien, puisque vous persistez...


  Hector ferma les yeux, ses lèvres remuèrent.


  — Non ! Je vais tout vous dire. Ne lui faites pas de mal.


  Ils consacrèrent une partie de la nuit à écouter le récit d’Elaine, depuis sa première rencontre du troisième type dans un jardin des Bahamas jusqu’à la dramatique attaque du camp.


   


  Maintenir une bonne cadence de tir constituait en soi une forme d’exploit.


  Ils devaient attirer un zombie afin de l’isoler de la horde puis l’extraire de l’enclos, l’attacher et le guider jusqu’à la pièce d’artillerie où ils le fixaient sur la cuillère. Dan abattait alors la lame d’un geste leste et le projectile mort-vivant disparaissait aussitôt dans le ciel nocturne. D’après ses calculs, ils pouvaient expédier plus d’une centaine de créatures à l’intérieur de la propriété. Elles retomberaient dans les hautes herbes, ce qui amortirait largement la chute. Les morts supportaient les chocs durs, les os brisés, bien mieux que n’importe quel vivant. Ils ne ressentaient rien. L’important était qu’ils puissent grogner, effrayer et mordre. Leur réserve en renfermait près de quatre cents, un nombre de munitions bien suffisant.


  Lorsque le Révérend partagea ses observations, Dan s’expliqua sans détour :


  — On les lâchera près du pont, cela ajoutera un facteur de stress. Ils se pensent en sécurité. Je crois que leur réveil va être dur.


  La Lune prodiguait une clarté suffisante pour conserver une visibilité sur la zone d’atterrissage des voraces. Les environs offraient des postes de tir parfaits. Ils avaient choisi un emplacement idéal, protégé par une haie à cent mètres à peine du fossé. Un signe de la bienveillance du Seigneur, avait affirmé le Révérend en baptisant la machine de guerre du nom de Joseph parce qu’il était charpentier. Cela lui avait semblé approprié. Dan n’avait pas caché son plaisir devant ce choix.


  Le chef religieux constata le résultat du tir suivant aux jumelles. Le cadavre avait roulé dans la végétation puis il s’était relevé. Son bras gauche pendait, ce qui déséquilibrait sa marche. Au petit matin, leurs ennemis se retrouveraient avec des voraces au beau milieu de leur jardin. Le Révérend sourit à l’idée.


   


  — Où sont les autres ? supplia Elaine. Masters, Alison, Dewei...


  Le latino ferma les yeux.


  — J’en sais rien, chica.


  Le choix de les enfermer ensemble relevait d’une stratégie évidente : récolter des renseignements en leur permettant de se parler. Hector commença à raconter sa capture au large, assailli par des embarcations bien trop rapides pour son semi-submersible, sans compter leur supériorité en armement. Cela s’était produit en fin de matinée. Lorsqu’elle lui demanda ce qu’il foutait à quelques miles de Pony Well, il éluda la question.


  — Fumier... Tu les as abandonnés ! souffla-t-elle. Tu voulais te barrer en Colombie.


  Le trafiquant afficha une mine lasse.


  — Ils avaient été enlevés par des types armés jusqu’aux dents, conduits dans un endroit inconnu.


  — Tu aurais pu les poursuivre, au moins essayer de leur venir en aide !


  — Je suis désolé, chica, mais...


  — La ferme ! Toi et ta putain de marchandise !


  Les liens l’empêchaient de bouger. Heureusement pour lui, se dit-elle, dans le cas contraire ils seraient en train de se battre. Après un silence qui dura un bon moment, le Colombien, estimant la tension assez retombée, en profita pour exposer son point de vue. Son discours prudent s’apparentait à un plaidoyer. Un boniment d’avocat sorti de la bouche d’un trafiquant de drogue. Oui, ce monde partait à la dérive.


  — Rien ne permet d’affirmer qu’ils étaient au camp lors de l’assaut des aliens. Cependant, j’admets que leurs ravisseurs venaient probablement du même endroit. Certains se sont échappés, je les ai vus se ravitailler en armes avant de décamper.


  D’après la description du Colombien, Elaine parvint à identifier le corpulent Dan et elle déglutit lorsque Hector évoqua un homme à la chevelure pratiquement blanche. Si le groupe se trouvait sur le camp au moment de l’attaque, cela signifiait-il que son nouvel « ami » extraterrestre, Jave, lui mentait depuis le début ? Peut-être qu’ils avaient péri pendant les combats. Elle préféra ne pas y penser. Elle ne disposait d’aucun moyen de le vérifier. Elle était donc condamnée aux plus angoissantes des hypothèses. L’incertitude lui rongea les tripes.


  — Alors comme ça, vous avez une ligne directe avec ces créatures venues nous réduire à néant, fit Hector.


  — C’est beaucoup dire, j’ai l’impression qu’il s’agit d’une communication à sens unique.


  — Mejor que nada. Comment vous le contactez ?


  — Un appareil bizarre, ça ressemble à une boule de verre qui s’illumine de l’intérieur quand je le pose au creux de ma main. Je parle et il répond. Enfin, pas toujours et souvent de manière... expéditive.


  Des hommes armés firent irruption dans la pièce. Sans un mot, ils les conduisirent dehors. La Lune pleine resplendissait, basse sur la ligne d’horizon. Ils traversèrent une série de coursives, descendirent des escaliers puis Elaine reconnut la passerelle, celle qui menait vers la plate-forme C, la plus petite des trois. Richardson et Jon faisaient partie du comité d’accueil qui attendait au bout du pont de métal jeté sur la mer noire. Le frère d’Annie lui adressa un regard maussade. Elle secoua la tête.


  « Je suis désolée », pensa-t-elle avec sincérité.


  La troupe les escorta jusqu’à un sas. Jon lui tendit un masque transparent.


  — Tu auras besoin de ça.


  En pleine confusion, l’infirmière scruta le respirateur identique aux modèles utilisés par les urgentistes pour recouvrir les voies aériennes.


  — Qu’est-ce que cela...


  Il lui intima le silence, en plaquant un doigt sur sa bouche.


  — Tu dois le porter pour entrer là-dedans.


  Cette fois-ci, elle prit peur. Élaine recula d’un pas, sentit le canon d’un fusil dans son dos.


  — Vous allez nous gazer ?


  Cela lui sembla absurde, mais tout pouvait arriver, même les situations les plus démentielles.


  — Non. Fais ce qu’on te demande, c’est tout.


  — Et Hector ?


  — Il reste avec nous.


  Elle passa la sangle sur la tête, souleva ses cheveux pour ajuster la longueur. Jon raccorda le flexible à une bonbonne d’oxygène. Le flux frais lui parvint, chatouilla sa peau. Elle refusa néanmoins de le placer sur son visage.


  — Elaine... Je te promets qu’il n’y a pas de poison. Nous n’allons pas te tuer.


  Jon brancha un second respirateur et le plaqua sur sa bouche. Il respira ainsi pendant une minute avant de le retirer.


  — Tu vois ? Aucun danger.


  Elaine ajusta le masque. Au début, elle bloqua sa respiration, puis elle ferma les yeux et inspira profondément. Plusieurs fois. Elle ne ressentit aucun malaise, rouvrit ses paupières. L’un des gardes déverrouilla le sas, libérant un chuintement d’air. Le frère la prit par le bras, fit signe à son patron. Richardson acquiesça.


  — Viens avec moi.


  Les points sur la carte, le A majuscule, lui revinrent en mémoire.


  — Qu’est-ce que vous cachez ici ?


  — Tu le sauras dans un instant. Il a demandé à te voir.


  — Qui ?


  Il lui répondit d’une pression sur l’épaule l’invitant à pénétrer à l’intérieur. Une fois dans le sas, elle fit face au groupe tandis qu’il s’occupait de manœuvrer le mécanisme de fermeture. Elaine entendit un sifflement, un bruit de succion suivi de cliquetis puis un courant d’air lui rafraîchit le dos. Elle se retourna instinctivement et faillit en tomber à la renverse. Elle plaqua sa main aux montants froids, les yeux écarquillés, fixés sur la créature, immense, qui l’observait depuis l’autre bout de la salle.


  — Je me nomme Jool...


  La créature se déplaça vers elle. Le faciès lisse, les évents nasaux, quatre doigts et les mêmes poils sur les avant-bras épais.


  — Je suis Lynien, ajouta l’alien.
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  Alison Montgomery se réveillait aux aurores. Depuis toujours. Sa mère lui rappelait souvent que le monde appartenait à ceux qui se levaient tôt. Elle se trompait, mais elle n’aurait jamais pu prévoir l’arrivée des aliens, se dit-elle en quittant son lit. Elle enfila en vitesse son tee-shirt de la veille et son pantalon de survêtement, puis fila vers la cuisine. En temps normal, elle aurait rempli un bol de céréales, chauffé du lait au micro-ondes, puis se serait installée sur le canapé pour absorber sa dose matinale de dessins animés. Un rituel désormais relégué au rang de souvenirs de plus en plus lointains et diffus.


  Une ère nouvelle signifiait des changements d’habitude. D’autres routines, adaptées aux circonstances. Alison attrapa un bol, trouva le paquet de céréales à côté de la boîte de lait en poudre. La saveur fade ne l’inspirait guère, mais elle en prépara un verre en versant de l’eau du robinet. Selon Bruce, la maison possédait ses propres réserves, des cuves enterrées quelque part sous l’ancien jardin. La fillette observa le spectacle du liquide s’écoulant du tuyau. Ce geste mécanique, elle n’y avait jamais prêté attention, même lorsque sa mère — très axée sur l’écologie — lui serinait combien la ressource était précieuse.


  Elle ferma la vanne, puis mélangea la mixture reconstituée avec les pétales dorés. Après avoir longuement remué, elle goûta : froid et plat. Sur le bateau d’Hector, elle aimait s’asseoir sur le rebord, les pieds dans le vide, pour regarder le lever du soleil sur la mer plate. Rien de tel ici, mais le refuge possédait une terrasse, avec une vue certes limitée sur les environs. C’était mieux que de rester enfermée.


  Elle se réjouit à l’idée de s’installer sur un transat et de profiter de la fraîcheur du matin avant d’affronter la fournaise de la journée. Plus tard, et pour leur sécurité, ils seraient cloîtrés entre ces murs épais et elle jouerait avec Dew. Les adultes discuteraient, Bruce et Alva se disputeraient et le colonel tenterait de les calmer. Ils ressemblaient bien à une famille au final. Ça lui plaisait.


  Bol tenu à deux mains, elle traversa le couloir, grimpa les deux marches de la baie obstruée par un rideau sombre, se tourna, presque dos à la vitre pour poser son coude sur la poignée et faire coulisser la fenêtre sur son rail.


  Alison ferma les yeux, inspira puis plaça un pied sur le plancher. L’odeur la dérangea, mais cela ne l’inquiéta pas outre mesure. Peut-être que le vent transportait la puanteur de corps en train de pourrir dans le voisinage. La vérité n’éclata qu’une fois les paupières ouvertes et qu’elle se retrouva face à une gueule à moitié arrachée.


  Elle lâcha le bol qui se fracassa sur le sol, son talon heurta la bordure et elle atterrit à l’intérieur sur les fesses.


   


  Accoutumé depuis ses classes à ne dormir que d’un œil, Masters entendit distinctement le hurlement. Le militaire sauta hors du lit, son 45 au poing, déboula en caleçon et tee-shirt dans le couloir. Il courut en direction du grand salon et vit la fillette étalée sur le tapis :


  — Y’en a plein ! cria-t-elle. Des m-v partout !


  Elle se jeta dans ses bras, manquant de le déséquilibrer. Le Marine se rattrapa à un tabouret. L’odeur pestilentielle, les grognements, l’urgence. Il visa le premier contaminé et tira. Son cerveau éclata en une gerbe marron qui aspergea ceux qui venaient derrière. En s’écroulant sur le rail, il leur bloqua le passage. Masters saisit la poignée et d’un geste rageur, il ferma la baie, sectionnant le cadavre putride juste sous les côtes. Les viscères se répandirent sur le tapis.


  Alva arriva à son tour, suivie de Dewei et Bruce.


  — Comment sont-ils entrés ? paniqua ce dernier. C’est impossible !


  — Aucune idée.


  Le colonel serra contre lui la gamine qui tremblait comme une feuille.


  — Ça va aller... ça va aller.


  — Il ne faut pas rester ici, conclut la chanteuse. Nous ne sommes plus en sécurité.


  Elle lança un regard noir au biologiste puis tourna les talons :


  — On rassemble les affaires et on se casse de ce trou à rats.


  Le fracas de la mitraillette déchira l’air, sans prévenir.


  — À plat ventre ! hurla le Marine.


  Alva se jeta au sol au milieu du couloir avant de se rendre compte que les vitres arrêtaient les balles. Pour la première fois de sa vie, Bruce loua la paranoïa de son père. Masters se releva :


  — Du petit calibre. Est-ce qu’elles vont résister à quelque chose de plus lourd ?


  Le biologiste afficha un air stupéfait :


  — J’en sais rien.


   


  — Que le Seigneur châtie les impies, prononça le Révérend, et visez les fenêtres.


  Les trois hommes avaient pris position sur le toit du camion, positionné à une centaine de mètres de la villa. Les fusils d’assaut crachaient leurs flammes. Les douilles fumantes garnirent le sol avec un bruit de machine à sous en train de vomir sa monnaie. Dan acheva d’installer le minigun sur son trépied. Il ordonna à ses hommes de cesser le feu.


  — Assez rigolé. Maintenant, on passe aux choses sérieuses !


  Les six tubes de la machine crachaient jusqu’à quatre mille coups à la minute. Rien ne résistait à un tel déluge d’acier. Le Révérend se boucha les oreilles. L’arme émettait un sifflement strident de mixer géant. Dan arrosa copieusement la résidence, déchiquetant quelques zombies qui se trouvaient sur la ligne de tir.


  Lorsque son lieutenant stoppa le feu, la façade ressemblait à celle d’un immeuble d’une ville du Moyen-Orient pendant une guerre civile. Dan vérifia l’alimentation de son arme dont les canons laissaient échapper des volutes grises. Il leva la main en direction du quatrième comparse, au volant d’un autre camion.


  Le bahut démarra et s’avança jusqu’à l’entrée de la propriété. Le chauffeur se gara contre le portail de manière à empêcher toute sortie de véhicule. Ensuite, il quitta la cabine, se rendit à l’arrière de la remorque pour libérer la horde qui trépignait d’impatience. Les zombies descendirent un par un. Parfois, l’un d’eux chutait et les autres lui marchaient dessus.


  — Ils vont tenter de s’enfuir, pronostiqua Dan.


  Sous sa chasuble, le Révérend acquiesça en guettant les réactions de leurs ennemis. Il reporta son attention sur la terrasse où les morts-vivants se pressaient pour entrer dans la villa.


  — On attend cinq minutes. S’ils ne sortent pas, on en remet une couche.


   


  — On se tire, cria Alva en traînant les bagages à travers le vestibule.


  L’évacuation se déroula dans le chaos. Par les baies explosées, les zombies avaient investi le salon. Bruce et Masters avaient réussi à les contenir en fermant les portes donnant sur le couloir principal et en déplaçant des meubles.


  Le colonel portait Alison, qui refusait de le quitter. Elle se cramponnait à son cou, ce qui ne facilitait pas ses mouvements. Le biologiste aidait Dewei qui se tenait recroquevillé dans un coin, les yeux grands ouverts. Sur le coup, Masters pensa qu’il était en pleine crise. La chanteuse vociférait sa colère à l’encontre du scientifique. Ils se réunirent dans l’entrée et l’artiste ouvrit la porte.


  — Putain ! C’est quoi ça ! lâcha-t-elle, horrifiée.


  Des dizaines de m-v déambulaient un peu partout. Ils se tournèrent immédiatement vers elle. La chanteuse remarqua le camion qui bloquait la sortie du pont, ce qui ruinait leur plan de fuite. Dans leur dos, les créatures ne tarderaient pas à gagner les autres pièces du refuge. Dehors, c’était le chaos.


  — On est foutus, cria Alva en claquant la porte qu’elle verrouilla dans la foulée.


  Un masque de stupeur figea les traits de Dewei et Alison. Masters grimaça. Il encouragea Bruce.


  — C’est le refuge de ton père, tu dois bien avoir une idée, une issue, n’importe quoi ! Sinon nous sommes tous morts !


  — Je ne sais pas, je ne sais... — le scientifique se tint la tête à deux mains — Il a sûrement prévu une espèce de panic room. Il y en avait une à la maison, je m’en souviens.


  Il courut vers l’extrémité du couloir.


  — Magne-toi, hurla le colonel.


  L’attente lui parut longue, trop longue. Les minutes s’écoulaient, les m-v faisaient un vacarme de tous les diables.


  — Par ici, entendit-il alors avec soulagement.


  Le groupe se pressa vers la buanderie. Bruce indiqua une petite trappe derrière une rangée d’étagères.


  — Quand je l’ai vu, je me suis demandé ce que c’était et...


  Il regarda la chanteuse.


  — Bref, conclut-il, maintenant je sais. Allez, tout le monde à l’abri, dépêchez-vous d’entrer.


  Lorsqu’il referma le passage, le mitraillage avait repris. Les conserves explosèrent et les rayonnages se renversèrent en travers du local étroit.


  Fin du

  cinquième épisode


  [image: muerto]


  Vous pourrez bientôt découvrir

  la suite de Toxic dans l’épisode final de la saison


  Terminus Dubaï 



  Sur la Toile


  Pour les dernières news,

  retrouvez-nous sur Twitter !
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  L’auteur: @DesienneAuteur


  L’éditeur: @StudioWalrus


  ***


  Visitez aussi la

  page officielle de Walrus sur Facebook :
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  facebook.com/walrusbooks


  Crédits
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  Walrus est un éditeur 100% numérique, dont vous pouvez trouver les livres chez toutes les bonnes librairies en ligne. Nos auteurs sont aussi déjantés que talentueux, et c’est ce qui fait que Walrus est Walrus.


  store.walrus-books.com
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